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Avant-propos
 
    
 
    
 
                 « Tu devrais nous écrire ton rêve ».
 
   C’est ce que me proposèrent mes amies un matin, après que je tentais de leur expliquer un de mes songes alambiqués. Et j’ai écrit « Le shooting ».
 
   Une d’elles a surnommé cela une « nourêve », le mélange d’une nouvelle et d’un rêve. Dès lors, je me suis mise à écrire le résultat du travail paradoxal de mon cerveau.
 
   Bien évidemment, il n’est pas question d’élucubrations délirantes comme on peut l’attendre de récits de rêves, mais de fictions apprivoisées par le monde réel.
 
   De fils en aiguilles, de phrases en chapitres, tout fut prétexte à rêver. Et ces rêves inconscients ou dirigés se retrouvèrent couchés sur mes cahiers.
 
   Toutes ces nouvelles trouvent un point de départ dans la réalité, souvent minime : une photo, un visage croisé lors d’un voyage, le nouveau stagiaire…
 
   Et voilà comment, entre deux romans, ma plume est allée chatouiller d’autres univers, d’autres corps, d’autres fantasmes, d’une manière plutôt excitante.
 
   J’ai préféré le terme d’« histoires courtes » à « nouvelles », parce que ces récits sont de véritables histoires, et non pas, comme c’est souvent le cas en littérature érotique, un parfait alibi pour ne conter qu’une scène de sexe vite amenée. Mes personnages prennent le temps d’exister avant de s’adonner à la luxure.
 
   Trois prénoms reviennent dans mes récits : Laure, Mahira, Nouara, ce sont elles qui m’ont poussée à écrire ces histoires, normal qu’elles s’y retrouvent.
 
   Merci les cerises pour cette formidable idée !
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   Elsa commençait sérieusement à se les geler sur la berge de cette rivière. C’était un vrai cauchemar. Tant que la nuit n’était pas tombée, elle continuait à espérer qu’un miracle allait se produire. Mais il fallait être honnête, elle ne voyait pas comment sa situation pouvait s’améliorer. Elle se sentait vraiment stupide : mais qu’est-ce qui lui avait pris de sortir ce canoé pour aller sur l’îlot au milieu du fleuve ? Et encore, on pouvait dire que c’était une idée acceptable, romantique, le genre de délire dont elle était coutumière. Elle avait pensé à tout pour passer un super moment : sa serviette, sa crème solaire, le dernier bouquin de Laure (elle ne voulait pas le commencer ailleurs pour ne pas être dérangée) et même un thermos de thé aux amandes, son préféré, parce qu’elle trouvait que c’était vraiment la classe.
 
    Quand elle était arrivée sur la petite île vers quatorze heures, il faisait chaud, il y avait juste une petite brise pour faire bruisser les feuilles du saule pleureur, celui qui donnait ce petit côté romantique à la pointe sud. L’îlot n’était pas bien grand, une centaine de mètres de long sur une dizaine de large. Les aulnes et les trembles en occupaient la plus grande partie. Des joncs avaient poussé sur la pointe protégée du courant.
 
   Dans un premier temps, elle s’était mise en maillot, elle avait installé sa serviette sur la petite portion sableuse de la berge, près du saule. Pour une raison qui lui échappait encore, elle avait plié ses vêtements et les avait rangés sur le canoé.
 
    Elle ne pensait pas être seule, elle s’attendait à partager ce coin de paradis avec des pêcheurs ou au moins une bande de jeunes du village en mal d’intimité. Mais non, elle était sur une île déserte !
 
   C’est ce détail qui avait dû lui monter à la tête : «  Être seule sur une île déserte », le fantasme ultime ! Ça, et le troisième chapitre du roman, celui où Ève fait visiter le théâtre à Lawrence, et où elle lui fait un numéro de séduction sur la scène déserte éclairée par un projecteur, un passage très chaud. Elle avait dû se laisser gagner par l’érotisme du récit. On ne pouvait pas dire que son maillot la couvrait énormément, mais ça n’avait rien à voir avec le délice d’être nue, dans la nature, comme Ève, celle de la bible, dans le jardin d’Eden.
 
   Théoriquement, c’était super d’être nue au soleil. Dans la réalité, on passe quand même la première demi-heure à lutter contre un insecte imaginaire qui vous chatouille en permanence, et ce, sur n’importe quelle partie de son corps. C’était certainement le temps qu’il fallait aux poils et à la peau pour retrouver leur position originelle. Et à partir de là, ça devenait un délice. Tellement relaxant, qu’elle s’était endormie, bercée par le clapotis du fleuve donnant la réplique au feuillage du saule. Elle n’avait pas pris son téléphone, pour être vraiment tranquille. Elle ne savait donc pas pendant combien de temps elle s’était assoupie, plus d’une heure vraisemblablement. Le soleil était passé à l’ouest juste au-dessus des peupliers de l’autre berge. Elle n’avait pas réagi tout de suite. Elle avait repris sa lecture et ce n’était que lorsque la brise avait fraichi qu’elle s’était rendu compte que le canoé n’était plus là.
 
   Dans un premier temps, elle avait paniqué. Elle imaginait qu’un pervers avait volé son embarcation pour la séquestrer sur l’île. Elle avait aussi réalisé que ses vêtements étaient restés à bord. Elle n’avait avec elle que son livre, son thermos de thé et sa serviette.
 
    Elle s’assit et commença à guetter les bruits autour d’elle, pour se rassurer, pour être certaine qu’elle était bien seule ici : son canoé s’était fait la belle parce qu’elle n’avait pas pris soin de l’attacher correctement. Elle attendit. Le bruit d’un héron au décollage la fit sursauter. Ce devait être l’équivalent du vacarme d’un Concorde chez les oiseaux ! Puis plus rien : quelques bouscarles dans les joncs, une ou deux rainettes et le vent dans les ramures du saule. Et encore, même le vent retenait sa respiration.
 
   Elle aimait le silence, mais elle devait bien avouer que ce soir, il ressemblait furieusement à un bâillon, la paralysant au fur et à mesure qu’il s’épaississait. Être nue n’arrangeait rien. Elle espérait capter l’attention de quelqu’un pour venir la chercher, mais elle se demandait quelle serait sa réaction en la découvrant nue. Comme aurait dit son adolescente de nièce : « ça craignait ! ».
 
   Depuis, elle faisait les cent pas sur la berge, espérant et redoutant que quelqu’un la trouve. Le soleil n’était plus qu’une boule rouge derrière les peupliers, dans moins d’une heure, il ferait nuit.
 
   Elle amoncela un tas de branches mortes sur la plage dans l’espoir de faire un feu. C’était une idée réconfortante, utopique aussi : elle n’avait pas d’allumettes. « Qui a dit que fumer était mauvais pour la santé ? Si j’avais fumé, j’aurais un briquet et je pourrais espérer ne pas attraper une pneumonie ni être dévorée par les bêtes sauvages ! » Se dit-elle à haute voix.
 
   Elle ne voulait pas baisser les bras et être rattrapée par le désespoir, mais elle avait de plus en plus de mal à s’occuper. Elle finit par s’assoir sur un rocher. 
 
   C’est à ce moment-là qu’elle entendit un bruit de pas dans l’eau, juste devant elle. Elle se redressa et en chercha l’origine. Elle tomba presque à la renverse en découvrant, à quelques mètres, un cheval blanc qui marchait vers la berge. Son cerveau se mit à mouliner intensément. Peut-on venir jusqu’ici en marchant, ou bien ce cheval avait-il nagé ? Mais le cheval se rapprocha et elle découvrit qu’il était monté par un homme, affalé sur son dos comme s’il était blessé. Sans réfléchir pénétra dans l’eau pour venir à leur rencontre. Dans les dernières lueurs du jour, elle ramena vers la rive un cheval blanc monté par un homme entièrement nu et sans connaissance. Le cheval était « nu » lui aussi : il n’avait ni bridon ni selle, et elle dut se cramponner à ses crins pour le guider. 
 
   — Monsieur, vous m’entendez ?
 
   Le silence lui répondit. Elle posa la main sur l’épaule de l’homme et le secoua légèrement. Rien. Elle glissa ses doigts sur son cou, à la recherche de sa carotide. Le cœur d’Elsa battait la chamade. Le cauchemar serait total s’il lui fallait passer la nuit ici, en compagnie d’un cadavre. Mais elle sentit parfaitement les battements de son cœur, lents, comme s’il dormait.
 
   Ils s’immobilisèrent sur la plage. Elle ne savait trop quoi faire. 
 
   « On ne peut vraisemblablement pas dormir profondément nu sur un cheval. Il est donc soit blessé, soit saoul, soit drogué », pensa-t-elle. Elle approcha son nez du visage de l’homme. Elle n’y trouva aucune odeur d’alcool. C’était déjà ça, se dit-elle sans savoir si c’était une bonne nouvelle. Parce qu’il lui restait l’option blessé, ou drogué, et franchement, « bourré » était le cas qu’elle maîtrisait le mieux.
 
   — Envisageons la blessure, se dit-elle à haute voix, pour s’encourager. 
 
   Le visage de l’homme reposait sur l’encolure de l’animal. Elle le regarda de près. Il n’y avait pas de traces de sang ou de coups. Par contre, il y avait de belles traces de «prince charmant », normal quand on voyage sur un cheval blanc ! Ses cheveux bruns étaient mi-longs, collés à son front et à sa joue. Il avait de longs cils et une peau sans marques, des mâchoires carrées et une jolie bouche.
 
    Pour repérer efficacement une plaie sur son corps, elle était obligée de faire confiance à ses mains, le cheval était grand et elle ne voyait pas ce qui se trouvait au-dessus. Elle se mit à explorer son flanc, ses hanches, ses fesses, ses cuisses jusqu’à ses pieds. Elle passa de l’autre côté du cheval et recommença la même manœuvre. Elle ne trouva rien d’autre qu’une peau infiniment douce et que quelques muscles bien saillants.   Il serait bon de le faire descendre de sa monture, pensa-t-elle, mais si la plaie se cache dessous, sur son thorax par exemple, je ne voudrais pas aggraver son état ». Elle prit une inspiration et passa sa main entre le cheval et son abdomen, à la recherche d’une sensation poisseuse qui indiquerait une blessure. Elle visualisait très précisément dans sa tête la trajectoire de sa main, et ce qu’elle faisait prenait plutôt l’allure d’une caresse. Elle trouva un fin duvet sur ses pectoraux, une peau douce sur son ventre, le renflement de ses abdos et, mon dieu, le reste était écrasé par le poids de ses jambes sur le dos du cheval. Elle n’avait plus du tout froid tout à coup.
 
   Il fallait qu’elle se reprenne. Elle le secoua plus violemment. Elle préférait qu’il puisse gérer ses jambes si elle le faisait basculer de sa monture. Elle avait peur de le blesser en le faisant tomber.
 
   — Monsieur, réveillez-vous, allez, debout, s’il vous plait.
 
   — Hmmmun !
 
   Enfin, une réaction, elle poussa un cri de victoire. « S’il se réveille, je ne suis plus seule, pensa-t-elle, mais il est encore loin d’être conscient ». Elle recommença à le remuer.
 
   — Je vais vous faire tomber du cheval, ce serait bien si vous m’aidiez un peu. Sinon, vous risquez de vous faire mal.
 
   — Hmmmunn !
 
   Le crâne d’Hugo allait exploser. Il avait l’impression que ses oreilles étaient bourrées de coton. Une voix lui parvenait de loin, mais aussi faible fût-elle, elle lui perforait le tympan.
 
   — Ça ne me dit pas si vous allez réagir, mais à la guerre comme à la guerre. Je vais tirer sur votre jambe et vous faire glisser par terre. Mais je ne pourrai pas vous maintenir, vous êtes certainement trop lourd. Essayez d’amortir le choc. Attention, un deux et trois !
 
   Elle tira de toutes ses forces sur sa jambe et il glissa légèrement sur le côté, mais elle fut obligée de recommencer. Elle sentit soudain tout son corps basculer et elle le plaqua contre le cheval pour ralentir sa chute. C’est à ce moment qu’elle se rappela qu’elle était nue. Elle sentit tout le corps de l’homme frotter contre le sien. Elle ne voulait pas s’attarder sur cette sensation. Mais « agréable » s’illumina à l’arrière de ses yeux, « excitant » scintilla en rouge juste à côté. Quand ses pieds touchèrent le sol, le cheval fit un pas de côté et ils tombèrent tous les deux dans le sable. Il était à plat ventre et elle était allongée sur son dos. Elle ne se souvenait pas s’être déjà retrouvée dans cette position avec un homme.
 
   Hugo comprenait de moins en moins ce qui se passait. La seule chose identifiable était la douleur dans sa mâchoire qui venait de heurter le sol et la sensation de douce chaleur contre son dos.
 
   Elsa était troublée de sentir son corps sous elle, mais, non, non, non, ce n’était pas le moment. Elle se releva à regret et là, un miracle se produisit. Elle posa la main sur un objet caché dans le sable. Un ustensile en plastique oblong : Un briquet. Elle fit rouler la molette et une étincelle jaillit. Alléluia !
 
   Elle se remit prestement debout et laissa l’homme. « La nuit sera bientôt noire, pensa-t-elle, et il n’y a bien que dans les films que l’on y voit quelque chose dans ces cas-là. Ici, aucun projecteur ne donne une atmosphère bleutée aux arbres autour de nous, c’est juste en train de devenir noir d’encre ».
 
   Elle devina le tas de branches devant elle. Elle avait eu la bonne idée de recueillir des feuilles mortes ainsi que de vieux papiers qui traînaient sur la berge. Elle se félicita de sa prévoyance. 
 
   — Elsa, t’es mûre pour faire Kho-Lanta, se dit-elle. 
 
   Elle trouva son tas de feuilles à tâtons et alluma le briquet. Le feu mit un moment à prendre, mais les flammes finirent par s’élever suffisamment pour que les plus grosses branches s’embrasent. Elle surveilla un instant son magnifique feu de camp. Elle veilla à ce qu’il y ait assez de branches pour qu’il ne s’éteigne pas. Le cheval broutait un peu plus loin sous le saule. Elle revint vers son naufragé. Il avait roulé sur le dos. Il revenait à la vie, semblait-il. Dans la lumière vacillante du feu, il ressemblait à une statue d’albâtre. Elle prit le temps de le contempler. Elle aurait pu tomber plus mal. Enfin, s’il n’était pas un serial killer ! D’un autre côté, elle imaginait le titre des journaux : un homme nu montant un cheval blanc attaque une jeune femme nue, sur une île déserte ! Elle sourit. Cela semblait aussi absurde comme conte de fées que comme scénario de film d’horreur ! 
 
   Elle s’assit sur un rocher près de lui. Pour un serial killer, elle le trouvait plutôt désarmé. Désarmant aussi. Son corps était tellement parfait qu’il semblait irréel. La lumière jouait sur ses reliefs émouvants, dans un clair-obscur digne du Caravage. Elle se délectait de ce spectacle, mais elle aurait encore plus apprécié de connaitre son histoire. Elle s’approcha de lui, près de son visage. Elle dégagea la mèche de cheveux qui recouvrait ses yeux. Elle avait l’impression de rêver, son visage était parfait dans cet éclairage d’un autre temps, c’était trop beau pour être vrai. Mais un frisson lui confirma que non, elle était bien sur une île déserte en compagnie d’un inconnu endormi, nu et taillé comme une statue grecque. 
 
   « Et si je l’embrassais, comme dans la belle au bois dormant, ça le réveillerait peut-être ? » se dit-elle, « non, je délire ». Je pourrais à la rigueur promener ma main sur son corps inanimé histoire de vérifier qu’il ne simule pas l’inconscience. S’il est vraiment drogué, il ne se souviendra de rien de toute façon ». 
 
   C’était tentant. « Par quoi commencer ? Par s’assurer que le feu continue de nous chauffer ». Elle rajouta des branches plus grosses, ainsi, ils en avaient au moins pour une heure.
 
   Puis elle revint s’assoir à côté d’Apollon. Le cheval partit plus loin pour lui signifier qu’il ne voulait pas être complice de ce qu’elle s’apprêtait à faire. Elle posa la main sur sa joue. C’était honnête, la joue, ça n’engageait à rien. Son pouce redessina sa pommette et glissa vers sa bouche. Elle était tendre et pulpeuse, elle attirait le baiser, mais pas pour le moment, elle avait décidé d’y aller doucement. « S’il se réveille, ce sera moins compromettant, pensa-t-elle, je n’aurais aucun mal à m’expliquer. Si ma bouche est sur la sienne, ce sera plus difficile. À moins que…je ne dise que je tentais de le réanimer. Pas bête ! »
 
   Petit à petit, Hugo reprenait pied dans la réalité. Tout au moins était-il capable de percevoir certaines caractéristiques de son environnement. En l’occurrence, on était en train de le toucher. Quelque chose de délicat caressait sa joue. Il essayait de se concentrer sur cette sensation. Si c’était un serpent ou un autre truc dangereux, il était totalement incapable de bouger.
 
   Elsa se pencha sur les lèvres de l’homme et posa y les siennes. Ce n’était pas extraordinaire comme sensation. Si elles avaient été froides, elle aurait eu l’impression d’embrasser un mort. Un frisson de dégoût parcourut son dos.
 
   Hugo était sûr qu’on était en train de l’embrasser, mais c’était si fugace qu’il ne prit pas la peine d’ouvrir les yeux, en était-il capable ? Rien n’était moins sûr.
 
    « Les mains, c’est mieux », pensa Elsa. Elle laissa la sienne descendre le long de son cou et se balader sur sa poitrine. Elle joua doucement avec le duvet qui ombrait son torse. Sa bouche était encore irrésistiblement attirée par sa peau. Elle embrassa délicatement ses tétons. Les siens réagirent aussitôt, c’était très étrange. Elle avait envie d’explorer ce corps inerte, mais était-ce permis, n’était-elle pas en train de le « violer » en quelque sorte ? On ne pouvait pas dire qu’il était consentant. Peut-être abusait-elle de sa faiblesse après tout ! On ne pouvait pas non plus prétendre qu’il subissait un outrage ! Elle se promit de stopper au moindre signe de refus.
 
   Dès lors, sa main et sa bouche s’engagèrent dans une étrange course de conquête. Sa main était sur les abdos, ses lèvres la suivaient par petites touches. La main emprunta le sillon qui reliait la hanche au pubis. Sa langue éclairait son passage d’une trainée humide. Elle crut distinguer un frémissement à la surface de sa peau.
 
   Le cerveau d’Hugo était confus. Il n’avait pas la moindre idée de ce qui lui était arrivé, ni où il se trouvait, mais il n’en avait pas grand-chose à faire dans l’immédiat. Quelqu’un était en train de le toucher et c’était divin. Les effets de la drogue se dissipaient, mais le laissaient flotter dans un inconscient où seules ces caresses étaient tangibles. Tout son être était suspendu à ce contact tendre et affriolant.
 
    La main d’Elsa suivit une veine qui s’enfonçait dans une zone sombre où les poils avaient toujours l’odeur du cheval. Ce cocktail de sensations affola ses sens, elle perdit toute sagesse. Sa main glissa sur son sexe et saisit doucement ses bourses, comme elles étaient de petits oiseaux tombés du nid. Sa bouche hésita. Mais le sexe de l’homme tressaillit. C’était la première part de lui qui revenait à la vie. Comme une manche à air cueillant la brise du matin, sa queue se gonfla et se redressa en titubant. 
 
   Hugo se dit qu’il était sans doute mort. Soit il était en train de subir les premières tentations de l’enfer et il n’y résisterait pas longtemps, soit il était arrivé au paradis, et ce lieu était moins éthéré qu’on ne le disait. Sa réalité suivait le cheminement du « contact », toutes ses ressources étaient concentrées là, entre ses jambes. Où qu’il soit, c’était fabuleux, et il ne voulait en aucun cas que ça s’arrête.
 
   Elsa surveilla un instant le visage d’Apollon, mais ses yeux restaient clos. Sa bouche était légèrement ouverte. Pouvait-on bander sans être conscient ? Elle avait quelques doutes. Mais elle était trop excitée pour renoncer maintenant. Pouvait-on simuler l’absence de plaisir ?
 
   Son érection arriva à son apogée, enfin c’était ce qu’elle espérait parce que plus, cela aurait été prétentieux. Même sa queue était belle, presque sans prépuce, son gland luisait dans la lumière des flammes, elle était vigoureuse sans être insolente. Sa langue décida d’y goûter, de bas en haut. Apollon soupira. La bouche l’aspira doucement. Apollon gémit. La langue redessina les sillons de son gland et la bouche effaça tout, Apollon grogna. 
 
   « Merde », pensa-t-il, « mais qu’est-ce que c’était ? » Plus le temps passait, et plus sa conscience se faisait précise. Il savait qu’il était couché sur du sable, qu’il faisait frais et que quelqu’un était…oh, mon dieu ! On était en train de lui tailler une pipe ! Il aurait dû tenter d’ouvrir les yeux pour savoir qui lui faisait subir ça. Il aurait dû être outré, crier, se débattre, appeler à l’aide ! Mais que cette bouche était délicate. Cette langue qui s’enroulait autour de son membre savait exactement ce qu’elle faisait. Il ne voulait surtout pas l’interrompre, pas maintenant. Pas tant qu’elle lui donnait ce frisson intérieur. Il serait toujours temps d’avoir des regrets après. Il était impossible que cette bouche appartienne à un être abject. Et si c’était le cas… tant pis, trop tard, il en voulait plus. Mais il ne voulait pas effrayer la bouche. Elle devait continuer à croire qu’il dormait, peut-être était-elle timide !
 
   Elsa n’était pas dupe, l’inconscience avait bon dos, mais il était trop tard pour faire machine arrière. Son ventre à présent réclamait son dû, elle sentait ses chairs se contracter dans le vide, elles aussi voulaient participer à cette torride séance de réanimation. Lentement, elle s’assit sur lui. Elle se pencha en avant pour l’embrasser. Elle sentit ses seins frôler sa peau et son désir s’aggrava sérieusement. Apollon ne tomba pas dans le piège, il continuait à jouer le dormeur du val.
 
   Qu’à cela ne tienne, elle se redressa. Elle attrapa sa queue, dans sa main tremblante d’impatience et la glissa en elle, sans quitter son visage des yeux. La bouche d’Apollon était en quête d’oxygène, mais il gardait le silence.
 
   Hugo était déchiré entre son envie de continuer et le risque d’ouvrir les yeux et de tout interrompre. Il savait où il était, il était précisément dans un corps de femme, chaud et terriblement humide. Il sentait ce corps palpiter autour de sa queue. Ne pas savoir qui elle était le rendait fou et dépendant de la moindre sensation qu’elle distillait en lui, comme un délicieux poison. Tenter de ne pas bouger était le truc le plus dingue qu’il ait jamais fait, il ne pensait pas que c’était jouable.
 
    Elle attendit quelques secondes que son corps prit sa mesure. Et elle commença à bouger le bassin. Lentement, tout en l’observant. L’attente de ses réactions brouillait ce qu’elle ressentait. Toute son attention était focalisée sur son visage. Elle guettait le moindre frémissement de paupière, le plus infime tressautement de ses lèvres. Il restait impassible. Elle accéléra légèrement la cadence. Elle voyait bien qu’il se contenait. Son immobilité était trop parfaite pour être vraie. Ses mâchoires étaient serrées, ça ne lui avait pas échappé. Elle se resserra autour de sa queue fermement et augmenta le rythme. Il commençait à craquer, elle le voyait se mordre la lèvre pour ne pas donner de la voix. Elle continua, gaillardement. Elle s’oubliait totalement dans cette traque au signe extérieur de jouissance et elle fut surprise de percevoir les premières ondes du plaisir. Elle ne voulait pas craquer, c’était trop tôt. Mais les vagues de chaleur remontaient lentement de ses reins et elle savait où cela la mènerait.
 
    Elle tenta le tout pour le tout. Elle cessa tout mouvement, brusquement. 
 
   Hugo se laissait doucement flotter vers la délivrance. Cette fille était plutôt douée, elle avait le sens du rythme, comme un métronome, inaltérable, régulier avec juste ce qu’il fallait d’accélération. Il devait se mordre profondément les lèvres pour ne pas crier, pour ne pas bouger. Il avait déjà rêvé qu’on lui fasse l’amour sans qu’il n’ait rien à faire, à la fainéante, en égoïste, mais il réalisait que c’était impossible. Et tout s’interrompit. Brutalement. Les mouvements de la fille et avec elle, la montée rapide de son plaisir. Ce devait être une vieille torture tribale, la plus cruelle de toutes. Et même si sa vie en dépendait, il était trop tard pour vaincre la putain d’envie qu’il avait de la ramoner en profondeur, d’aller lui arracher les cris de la délivrance, de frotter encore et encore sa queue dans ses profondeurs chaudes et insondables.
 
   La victoire s’offrit à elle. Les deux mains d’Apollon remontèrent sur les hanches d’Elsa et tentèrent de la contraindre à l’enfoncer en elle. Elle résista. Elle avait un but, voir ses yeux s’ouvrir. Non, elle avait un autre but, le rendre fou. Elle le sentait battre en elle, brûlant. C’était un bras de fer auquel ils se livraient : le premier de nous deux qui jouira aura une tapette, avait-elle envie de chanter.
 
   Mais l’appel du plaisir fut plus fort. Au moment où elle s’apprêtait à se satisfaire, il ouvrit ses yeux et lâcha :
 
   — Putain bouge, je t’en supplie, bouge, j’en peux plus !
 
   Hugo était au supplice. Elle résistait vaillamment à ses sollicitations, elle était forte physiquement. Alors tant pis si celle qui était sur lui était un monstre hideux sorti d’un film d’horreur, il fallait qu’il jouisse sinon, il exploserait sûrement. Une phrase lui avait échappé, c’était plus fort que lui. Il ouvrit les yeux et trouva une jeune femme brune, aux cheveux longs qui le regardait droit dans les yeux, comme si elle attendait ce signal pour lui octroyer ce qu’il attendait désespérément.
 
   Sans répondre, les yeux rivés aux siens, elle reprit ses allées et venues langoureuses, profondes, et il l’accompagna de son bassin. Elle était magnifique dans la lueur rougeâtre du feu. Ses petits seins se soulevaient à chaque poussée, et sa bouche s’ouvrit d’une manière imperceptible d’abord, puis plus grand. Tous les ingrédients étaient réunis pour qu’elle perde pied et il en était heureux, car il sentait qu’il ne tiendrait plus très longtemps. Elle serra encore plus fort sa queue vigoureuse et obstinée.
 
   — Oh putain oui, tu es… c’est ça, oui, continue.
 
   Cette fois-ci c’était la bonne, la moindre parcelle de son corps saisit la vague de plaisir furieux qui s’engouffrait en elle. Leurs mouvements étaient frénétiques, désespérés. Hugo se mit à grogner plus fort, jusqu’à ce qu’un cri explose au-dessus de lui dans le silence de la nuit. Et le sien arriva enfin. Bordel, c’était nucléaire, il lui semblait que tout son corps se déversait dans celui de la jeune femme. Chaque nouveau coup de boutoir prolongeait encore et encore sa jouissance. Jusqu’à ce que ses mouvements soient désordonnés, comme un dernier sursaut avant la mort. Le rythme ralentit et s’éteignit. Au lieu de retomber sur lui, elle se maintint en appui sur ses jambes et surveilla sa réaction. Il la fixait en haletant. Elle voyait sa poitrine se soulever encore violemment. Les mains d’Apollon descendirent doucement le long de ses cuisses puis caressèrent ses fesses. Il lui sourit. Elle regrettait le manque de lumière. Elle ne voyait pas la couleur de ses yeux, elle se délectait de son sourire. Il la trouvait plutôt jolie et après ce qu’elle venait de lui faire vivre, il était prêt à l’épouser dans la foulée.
 
   — Est-ce que je suis au paradis ? demanda-t-il.
 
   — À peu de chose près c’était plutôt l’enfer !
 
   Leurs regards fusionnèrent. Les mains d’Hugo remontèrent le long de ses côtes jusqu’à ses seins. Puis il la rapprocha de sa bouche et l’embrassa longuement.
 
   — Où sommes-nous ? Je ne sais pas du tout ce qui s’est passé !
 
   Elle se détacha de son corps à regret. Avant de répondre, elle partit remettre deux branches dans le feu. Puis elle revint s’allonger contre lui. Elle aimait bien sa chaleur.
 
   — Tu dois être un prince charmant, tu es arrivé ici sur le dos d’un cheval blanc.
 
   — Sur un cheval ? Oh putain, ça me revient. Ils m’ont drogué. Je me rappelle du cheval, il était attaché à la caravane. Ils m’ont tout volé, ma caisse, mon fric…
 
   — Tes fringues !
 
   Il avait l’air de ne réaliser que maintenant qu’il était nu. Il lui raconta son histoire. Cette fille, Hélène, plutôt jolie, un peu vulgaire, mais il aimait bien ça. Elle voulait qu’il l’amène voir son frère, une sorte de hippie égaré dans la mauvaise décennie. Il avait soi-disant besoin de soins et de fric. Elle lui avait raconté qu’il avait été molesté en participant à une manifestation contre les violences policières. L’histoire l’avait fait sourire, mais ne l’avait pas fait douter. Il avait retiré trois mille euros au distributeur. Puis elle lui avait indiqué le chemin. Et comme un gros imbécile qu’il était, il ne s’était pas aperçu qu’ils étaient dans un no man’s land, loin de tout. Le frangin vivait dans une caravane au bord du fleuve. Il avait insisté pour lui offrir à boire. Tu parles, il l’avait drogué et il ne se souvenait plus de rien. La dernière chose qu’il avait vue, c’était les deux autres – va t’en savoir s’ils étaient frères et sœur – montant dans la BMW, sa BM chérie, et lui disant au revoir, un majeur dressé en signe d’adieu. Et puis le siège sur lequel il était assis avait bougé et plus rien, le brouillard complet.
 
   — On est où ici ?
 
   — Sur une île déserte !
 
   Elle lui expliqua son aventure, qui le fit beaucoup rire. Elle aimait son rire, sans retenue.
 
   — Qu’est-ce qu’on va faire ?
 
   — On ne pourra rien faire avant le jour. Je ne sais pas par où ton cheval est passé, mais ça pourrait nous permettre de retourner sur la rive. Pour le moment, je propose qu’on dorme.
 
   — Tu n’as rien à manger ?
 
   — Je n’ai que du thé, si ça te dit.
 
   Ils partagèrent une tasse du breuvage tiède et parfumé puis se rapprochèrent du feu devant lequel ils s’installèrent pour la nuit, blotti l’un contre l’autre. Ils s’endormirent très vite.
 
   C’est le froid qui les réveilla le lendemain. Le soleil émergeait doucement de la roselière sur la rive, teintant de rose et de bleu pâle le ciel et l’eau du fleuve. Elle découvrit les yeux de monsieur charmant à quelques centimètres des siens. Elle ne fut pas déçue, ils étaient bleu lagon.
 
   Hugo avait mal à la tête en se réveillant, probablement un souvenir de sa mésaventure de la veille. Il ne savait pas ce qu’on lui avait fait avaler. Elsa se retourna dans ses bras. Il ne voulait pas la lâcher, car elle lui tenait chaud. Son dos, qui n’était pas en contact avec elle, lui donnait une idée précise du froid qui les entourait. Le feu s’était éteint. Son visage souriant ne lui donnait pas non plus envie de fuir. Elle était mignonne, avec de grands yeux noisette clair cerclés de sombre, un nez parsemé de taches de rousseur et une bouche qui lui souriait. Il repensa à ce que cette bouche lui avait fait la veille et il resserra son étreinte. Après tout sa mésaventure n’en était peut-être pas une. Il ne savait rien d’elle, à part qu’elle était bonne et qu’elle n’avait pas froid aux yeux. 
 
   Elsa regardait « charmant » avec gourmandise. C’était la première fois qu’elle faisait la connaissance d’un garçon dans ces conditions. Elle ne savait rien de lui, à part qu’il était un peu naïf et qu’il était méchamment beau. Ils se levèrent, mais ne purent s’habiller et ils trouvèrent étrange de devoir rester nus, même après ce qu’ils avaient fait. Cette pudeur les surprit. 
 
   Le cheval était toujours sur l’île. Heureusement se dit-elle, car il était le seul moyen de retourner sur la terre ferme. Sans bridon, ça n’allait pas être de tout repos, pensa-t-elle. 
 
   Hugo se hissa sur le dos de l’animal sans difficulté. La sensation de ses fesses nues sur le pelage du cheval était agréable. Il tendit le bras à Elsa qu’il installa devant lui. Et il trouva cela carrément excitant. Il passa sa main sur son ventre et la plaqua contre lui. Il embrassa son cou.
 
   Elsa aimait très moyennement être assise directement sur les poils de l’animal. Mais elle aimait le contact du corps nu d’Hugo. Elle sentait son érection monter doucement contre le bas de son dos. Mais ce n’était pas le moment de penser au sexe. Il fallait guider ce cheval ou du moins, espérer qu’il les guiderait de l’autre côté du fleuve. Elle attrapa une poignée de crins et donna des petits coups de talons dans ses flancs. L’animal ne se rebella point. Il s’avança dans l’eau et marcha calmement droit devant lui, comme s’il y voyait un chemin connu de lui seul. Les cavaliers eurent peur en voyant le niveau de l’eau monter le long des membres de l’animal. Mais l’eau n’arriva pas plus haut que leurs pieds et en quelques minutes le cheval remonta sur la berge. L’ironie du sort fit que le canoé était planté dans la rive quelques mètres plus loin. Ils mirent un moment avant de descendre du cheval. Hugo aimait sentir le corps d’Elsa contre lui. Il ne put s’empêcher de remonter ses mains sur ses seins et elle se laissa aller contre lui pour une ultime étreinte. Il grignota son épaule et sentit son excitation redoubler. C’était tellement insolite comme situation. Comment imaginer se retrouver nus sur le dos d’un cheval, avec une fille comme elle. Il laissa une main redescendre entre les cuisses de la jeune femme. Elle le désirait encore, son corps ne pouvait mentir. Mais le cheval sursauta, un oiseau venait de prendre son envol dans un buisson. Ils faillirent tomber.
 
   Une profonde mélancolie s’empara d’elle. Il fallait se rendre à l’évidence, leur histoire était finie. Elle sauta à terre et Hugo en fit autant. Sans se retourner, elle descendit jusqu’au canoé. Elle put récupérer ses vêtements et se rhabilla.
 
   Hugo se sentait triste. Il ne voulait pas la quitter comme cela, il avait envie d’elle, encore.
 
   — Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il.
 
   — Elsa et toi ?
 
   — Hugo. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?
 
   — Eh réveille-toi, tu n’as pas entendu ton réveil, t’es super en retard ! Allez bouge-toi !
 
   Pour une fois que sa vie était sympa ! Elsa devait bien l’admettre, « charmant » n’était qu’un rêve. Elle aurait dû s’en douter. Il n’y avait pas de fleuve près d’ici ni aucune île déserte. Elle était condamnée à la morosité de sa cité.
 
    Dans le bus qui la conduisait à son travail, elle repensa à ce rêve. Il commençait déjà à s’effacer de sa mémoire. Quel dommage !
 
   En descendant du bus, il se mit à pleuvoir et elle dut courir pour atteindre l’entrée du supermarché où elle travaillait. En traversant la galerie marchande, son amie Paula, la libraire, lui fit signe. Elle s’arrêta.
 
   — Oh, Elsa, j’ai besoin de toi, je suis obligée de m’absenter cet après-midi, est-ce que tu pourrais venir me garder la boutique ?
 
   — Tu sais bien que j’adore rester en tête à tête avec tes bouquins ! Pas de soucis, tu peux compter sur moi !
 
   — Hélas, tu ne seras pas qu’avec mes bouquins. J’ai oublié que j’avais organisé une séance de dédicace ce soir. Tout est prêt, j’ai juste besoin que tu accueilles Hugo et que tu l’installes, je lui ai dit que je ne serai pas là, il n’y a aucun problème.
 
   Le prénom fit tressaillir Elsa.
 
   — Et c’est qui cet « Hugo » ?
 
   — Un jeune écrivain, Hugo Kayak, il vient de sortir un bouquin qui marche pas mal, je connaissais bien sa sœur, Hélène. Elle m’a demandé de lui donner un coup de pouce pour son roman. Il est édité par une petite maison d’édition, tu sais, celle que tu aimes bien…
 
   Elsa frémit, elle pouvait sans hésitation finir la phrase de son amie.
 
   — Le cheval blanc !
 
   — Exact.
 
   La voix tremblante elle demanda :
 
   — Si le roman s’appelle «  l’île déserte », je vais tout de suite me saouler !
 
   Paula la dévisagea. Personne ne pouvait comprendre son trouble, mais après tout ce n’était peut-être qu’une coïncidence.
 
   — Je ne comprends pas tout mais, non, ça ne s’appelle pas l’île déserte.
 
   Elsa fut infiniment soulagée. Cela faisait longtemps qu’elle ne laissait plus son esprit batifoler au pays des fantasmes et cette histoire ne tenait pas debout. Sa réalité était banale, sans surprises, sans espoir d’éclaircie. Elle s’était fait une raison et cela la protégeait des désillusions. Sans sommets, les chutes étaient moins rudes. La grisaille était son univers, elle avait fait son deuil des couleurs.
 
    Elle allait partir quand son amie ajouta :
 
   — Son livre s’appelle «Ève et le prince charmant » !
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   Je suis terriblement en retard, mon modèle doit m’attendre depuis une bonne demi-heure à la gare d’Inverness. Je ne le connais pas encore. C’est Karen qui me l’envoie. Elle m’a dit : « Il est super beau, mais il est gay ». Il y avait un soupçon de déception dans sa voix quand elle me l’a annoncé. Je n’ai fait aucun commentaire.
 
   Je m’en fous, il fait ce qu’il veut de sa vie. Je dois juste le prendre en photo pour une campagne de pub pour un whisky bio.
 
    J’ai trouvé un site superbe à une demi-heure de route : une petite vallée avec des ruines et une drôle de tour penchée, à moitié effondrée sur la colline au-dessus.
 
   Je ne connais pas le nom du jeune homme, je sais qu’il sera en kilt pour les besoins de la photo, et il sait que je serai dans un coupé jaune qui fait un bruit épouvantable. Un dimanche matin à Inverness, ça devrait suffire.
 
   Je le repère dès que j’entre sur le petit parking. Il fait deux têtes de plus que les autres hommes, il est mince, blond et naturellement élégant, merci Karen. J’ai eu cette commande trop tard pour faire appel à un modèle professionnel, et je n’ai pas pu refuser ce budget qui fera du bien à mes finances. 
 
   Il entend ma voiture et vient vers moi. Il se penche en souriant à travers la vitre latérale entrouverte.
 
   — Kate ?
 
    C’est bien lui. Je lui ouvre la porte de ma vieille guimbarde et nous partons. Nous nous rendons sur les lieux du shooting en n’échangeant que quelques phrases : il est poli et sympathique. Sa voix est grave, mais je ne peux pas détailler son visage, la route est tortueuse par ici et toute mon attention est centrée sur les virages qui s’enchaînent.
 
   Je manque de rater le petit chemin de terre qui mène à « Broch-quelque chose », les lettres sont effacées sur le panneau rouillé.
 
   La voiture rebondit violemment de trous en bosses. Je coupe le moteur quand nous nous immobilisons au milieu de ce qui fut jadis une cour de ferme. Le silence ponctué du cliquetis de refroidissement métallique envahit l’habitacle. Sans un mot, nous ouvrons nos portières et nous nous installons près des ruines de ce qui devait être une bergerie. Il n’en reste que trois murs en pierres éboulés, mais recouverts de mousse au vert très vif. Mon modèle m’aide à déballer le matériel. Je travaille seule, je n’ai pas les moyens de payer un opérateur, et les stagiaires me font perdre trop de temps. Et puis j’aime bien tout gérer, je travaille en lumière naturelle, juste avec quelques réflecteurs pour adoucir l’éclairage parfois rude de la nature. Aujourd’hui le temps est couvert, mais clair. Il fait frais, l’ambiance idéale pour vanter les vertus réconfortantes d’un whisky, élaboré à partir de produits de qualité et surtout, uniquement en provenance d’Écosse.
 
   Quand j’ai installé mon « studio » naturel, je me concentre enfin sur mon modèle. Il s’appelle Sam me dit-il sans que je ne le lui demande.
 
   Ce qu’il porte est exactement ce dont j’ai besoin : T-shirt écru en maille épaisse à manches longues, qui pourrait passer pour un vêtement d’époque – ne me demandez pas quelle époque – un kilt dans les tons de bruns et jaune qui font écho aux couleurs du champ, et des boots montants en cuir vieilli. 
 
   Voyons le visage maintenant. J’arrange ses cheveux en arrière. Il est vraiment très beau, sa peau est parfaite, il n’a pas besoin de retouche maquillage. Hum ! Évidemment, il a de grands yeux bleus, clairs et profonds, une barbe de quelques jours – pour le côté campagnard ça fera l’affaire – une bouche petite, mais gourmande. Tout va bien ! 
 
   J’installe Sam sur un éboulis. Il prend instantanément la pose. Pour un amateur il comprend vite. J’oriente mes réflecteurs, son teint pâle est une bénédiction, il prend vraiment bien la lumière.
 
   Je commence à shooter. Il bouge bien, ce type est un vrai trésor. Il faut que j’envoie des fleurs pour remercier Karen : je m’attendais à un de ces rustres dont elle a la manie de s’enticher. Ça fait trop longtemps qu’elle traîne dans les pubs en espérant trouver l’homme de sa vie. Elle y récolte surtout des soirées de débauches et des ruptures orageuses. Sam est homo, ceci explique sans doute cela !
 
   Dans mon viseur, on est loin de l’atmosphère enfumée des pubs. Cette séance est un rêve. Je shoote, je shoote, j’ai les pleins pouvoirs sur lui : « Tourne à gauche, regarde au loin, baisse la tête, regarde-moi, séduis-moi » !
 
   Aïe ! Ça, c’est très bon. Je fais un gros plan de son visage. Aïe, aïe, ce regard, quand même ! Je shoote, je shoote, je ne sais plus trop ce que j’ai comme carte mémoire, je sais juste que j’ai des batteries. Je devrais m’arrêter, mais, qu’est-ce qu’il est beau ! Ah, pour me séduire, il me séduit. 
 
   C’est à ce moment que j’ai commencé à faire n’importe quoi.
 
   « Enlève ton T-shirt et repositionne-toi, allongé ». Mais pourquoi j’ai demandé ça ? Il obéit. Il ne faut pas être tordu quand on fait de la photo, parce que ça peut dégénérer rapidement : Ce côté autoritaire, on donne des ordres, et l’autre exécute, ça peut vite monter à la tête, et dans mon cas aujourd’hui, ça peut vite descendre ailleurs !
 
   Je n’aurais pas dû demander ça. Son corps est juste…éblouissant ! Musclé mais fin, sa peau blanche prend divinement bien la lumière du soleil voilé. Il prend une pose lascive et me fixe. Si directement que j’ai du mal à regarder dans l’objectif. Je fais défiler son corps dans le viseur. Mon dieu, j’ai l’impression de le caresser, je devrais m’arrêter et vite, mais c’est trop bon. Je ne shoote même plus, il va finir par se rendre compte de quelque chose. Je prends son nombril en photo, pour donner le change. Je zoome sur la peau de son épaule, il ne frissonne pas malgré la brise fraiche qui fait bouger l’herbe autour de nous.
 
   Il faut que je me ressaisisse. Je baisse mon appareil, il me sourit. Hum, le sourire est plutôt dévastateur. Comment ai-je pu oublier de le faire sourire ? 
 
   Je lui demande de se relever ; il y a un autre site qui me plait un peu plus loin, plus confortable.
 
   Mon dieu pourquoi est-ce que je pense au confort ? Pour lui bien sûr ! Ne me suis-je jamais soucié du confort de mes modèles ? Eh bien, il était temps que ça m’arrive !
 
   Il se rhabille et nous marchons quelques mètres plus loin. Il y a ici de la lande d’où émergent par endroits de hautes herbes qui atténuent le rugueux des petits buissons de bruyère. Je le shoote debout regardant l’horizon, puis je l’allonge à nouveau : il me rappelle le temps où je jouais avec mon « Ken ». J’ai apporté quelques accessoires : besace en cuir, plaid moelleux, et évidement la bouteille de whisky. Je dispose tout ça artistiquement autour de lui et retourne me planquer derrière mon objectif.
 
   Un mouton débarque dans mon champ de vision, c’est magnifique. Je pense que le cliché que je voulais est dans la boite. Mais je continue. Il a cette manière de me fixer droit dans les yeux qui me fait trembler. Il n’a pas cette expression stupide que je combats trop souvent dans le regard des modèles, qui confondent séduction et langueur post-coïtale. C’est un charmeur. Cette fois ce n’est pas moi qui lui ai demandé de me séduire, et pourtant il continue.
 
    Que voit-il de moi, à part un cyclope qui bouge et qui susurre des ordres ? Oui, je sais, ça aussi ce n’est pas mon habitude : je susurre, moi qui aie normalement une voix très forte, et qui en abuse pour gueuler des ordres ! Je ne reconnais pas ce feulement qui sort de ma gorge. Son silence me remplit de frissons. Ces yeux, eux, font un bruit d’enfer dans ma tête.
 
   De sa propre initiative, il se remet torse nu et s’allonge complètement, les bras croisés derrière la nuque, comme s’il prenait un bain de soleil. La vue des quelques poils qu’il a sous les bras me fait presque tomber par terre. Mais pourquoi ? 
 
   Je quémande : « Ferme les yeux et souris ». Oh ! Mon Dieu ! Son expression est extatique. À partir de maintenant, j’ai d’autres ordres en tête « embrasse-moi, et prends-moi ». Non, je n’ai pas pu dire ça !
 
   Il n’a pas bougé, donc c’était bien dans ma tête. J’ai l’impression que les mots « sexe et plaisir » clignotent dans mon viseur. « Regarde-moi ». Dans l’objectif, les deux morceaux de ciel chaud me fixent intensément. Et je ne bouge plus, je ne shoote plus. Je n’ai jamais été aussi peu professionnelle. Il est gay, Kate, arrête de te monter le bourrichon ! Je comprends mieux la frustration affichée par Karen. Pour la première fois de ma vie, je regrette de ne pas être un homme. J’ouvre l’angle de mon objectif pour cadrer tout son corps. Le vent soulève une brindille qui retombe entre ses pectoraux. Il ne bouge pas. Je shoote. Puis j’attends qu’il l’enlève. Ma main me démange. J’ai très envie de le faire moi-même. Les diodes à l’intérieur du viseur clignotent en rouge. La batterie est faible, j’interprète : « Danger, n’y va pas », mais il me regarde et il sourit. Ses lèvres s’étirent plus d’un côté et ce demi-sourire court-circuite toute volonté. Sans poser mon appareil, je m’approche, je trébuche et je tombe à genou à ses côtés. Il me sourit toujours. Sait-il ce qu’il provoque en moi ? Ou bien est-ce moi qui divague ? Ma main, que je ne contrôle plus, chasse d’une caresse l’épi de folle avoine. Il se redresse sur ses coudes. Son visage est à quelques centimètres du mien, si près que je dois loucher. IL EST GAY ! J’ai beau me le hurler intérieurement, je suis sourde. Je sens son souffle contre mon nez.  
 
   Il attend toujours, mais quoi ? Que je l’embrasse et qu’il puisse me coller une baffe que j’aurais bien méritée ! Il sourit toujours. On ne sourit pas à celle qu’on a envie de repousser ! Et puis merde, une baffe n’a jamais tué personne, je prends le risque. Je m’approche et je serre doucement mes dents sur sa lèvre inférieure, pour tâter le terrain, histoire de pouvoir dire : « Non, votre Honneur, je ne l’ai pas embrassé, c’était juste un… » Un… que dalle, j’en suis là de mes réflexions quand je sens sa bouche se rapprocher et je perds pied.
 
    Ses lèvres, sa langue prennent possession de ma bouche et tous mes freins lâchent. Mes mains sont prises de frénésie exploratrice, sa peau est douce. Mon autre main est sur sa jambe et remonte – oh, mon dieu – sous sa jupe. Non, ça, ce n’est pas possible, ce n’est pas un geste de fille ! Que c’est excitant de sentir sa peau de plus en plus chaude au fur et à mesure que je remonte vers…est-il vrai que les Écossais sont nus sous leur kilt ? 
 
   Les poils de ses jambes sont doux, sa bouche est douce, sa main, qui est passée sous mon T-shirt est douce, et chaude et adroite…et pas très homosexuelle, si on en juge par la réaction de mon téton ! Ma main est arrivée à bon port, elle a trouvé un mât, solide et dressé pour une course en environnement humide, très humide, je ne me suis jamais liquéfiée à ce point. Je me trouve stupide avec mon jean : le kilt est un accessoire de séduction ultime, tout est accessible, vite, sans détour. Pourquoi a-t-on délaissé cette tradition ?
 
    Mes repères en prennent un coup : je vais me faire sauter par un homme en jupe, et homo de surcroit ! Je n’ai pas envie d’analyser la situation confuse dans laquelle je suis en train de me vautrer ni de raconter ce qui m’arrive à Karen. Vivons l’instant présent, disait le sage.
 
   L’Écossais sort de son immobilisme, me renverse sur le plaid que j’ai disposé pour les photos – enfin, j’en suis moins sûre maintenant ! – en quelques secondes il arrive à ôter mon pantalon, enfiler un préservatif (où l’avait-il caché ? Y a-t-il des poches secrètes dans les kilts, comme une sorte de « baise-en-campagne » contenant l’essentiel ?) et il déferle en moi, le mât de misaine face au courant et une vague de plaisir m’envahit ! En temps normal, j’aurais trouvé ça expéditif, mais aujourd’hui, c’est exactement ce dont j’ai envie.
 
   Il est fort mon pirate, il tient bien le cap, il est hardi et combatif. Il est comme une houle d’équinoxe, puissante et invasive. Son ressac altère ma résistance, je ne suis ni de marbre ni de granit. Je me sens plutôt friable depuis qu’il maintient mes poignets au-dessus de ma tête et que son haleine réchauffe mon cou comme un alizé tropical. Ses coups de boutoir forts et profonds me font voyager sur des continents inconnus. Poussé par un vent de folie qui ne faiblit pas, Sam le conquérant sourit, m’embrasse à bout de souffle et jouit dans un râle. Je n’attendais que ça pour en faire autant, la lame de fond m’emporte, et je crie ! Derrière nous, quelqu’un répond « bâââ ». Ce mouton ne regardera plus jamais une brebis de la même manière !
 
   La tempête se calme, nous nous relâchons, la respiration saccadée, un sourire extatique plaqué sur le visage.
 
   Le vent a fraichi. Je me love contre lui, il embrasse mes cheveux. Une question me brûle les lèvres :
 
    — Karen m’a dit que tu étais gay !
 
   — Christopher est gay, c’est lui qui devait venir, mais il est malade, alors j’ai proposé de le remplacer, j’espère que ça ne t’as pas dérangée, j’aime bien tes photos !
 
   Ça a commencé comme un tremblement, puis ça s’est amplifié, et enfin j’ai éclaté de rire, un fou rire communicatif, je crois qu’il a compris pourquoi. J’ai débouché la bouteille de whisky et nous en avons bu une gorgée chacun pour fêter la fin du shooting.
 
   Puis nous avons testé tous les mâts du bateau, contre vents et marées et avec application !
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   — Et zut, ça recommence ! Elle ne me lâchera jamais la grappe !
 
   Léa déchira une enveloppe que le facteur venait de déposer dans la boite aux lettres. Mad la dévisagea en attendant la suite.
 
   — Elle me rejoue le même scénario tous les ans, j’en ai marre.
 
   Léa souffla sur sa mèche rebelle et dégagea son front. Elle fixa Mad, en quête de soutien, puis s’expliqua :
 
   — Ma mère veut encore me fourguer mon frère pour toutes les vacances !
 
   Mad fut rassurée. Elle s’attendait à pire : une contravention ou une facture inattendue. Elles s’engouffrèrent toutes les deux dans l’ascenseur et Mad appuya sur le bouton du cinquième.
 
   — Tu ne m’avais pas dit que tu avais un frère, remarqua-t-elle.
 
   — Un demi-frère, le premier fils de ma mère.
 
   — Ah, un grand frère, tu m’intéresses ! Brun, blond ?
 
   Le plancher sursauta. Elles étaient arrivées. Léa sortit les clefs et ouvrit la porte de leur petit appartement.
 
   — Calme-toi ma belle, si tu connaissais mon abruti de frère, tu ne te chaufferais pas, c’est moi qui te le dis. Le premier mari de ma mère est un cul-bénit de première. Il lit un passage de la bible avant chaque repas et il va à la messe tous les dimanches. Son fils lui ressemble comme deux gouttes d’eau. Benoit est du genre propre sur lui, bien sage, la chemise fermée jusqu’au dernier bouton, si tu vois ce que je veux dire !
 
   — Puceau ?
 
   — Sans aucun doute, il ne touchera pas une fille avant le mariage ! Il est pion dans un lycée de garçons.
 
   — Homo ?
 
   — Même pas ! soupira-t-elle. C’est vraiment une cause perdue. Je ne sais pas pourquoi ma mère s’obstine à me le coller dans les pattes, elle sait très bien qu’on n’a rien en commun à part la moitié de son patrimoine génétique ! Je l’appelle tout de suite, il est hors de question que ce sombre idiot me gâche les vacances. Je ne comprends même pas comment son père l’autorise à me rendre visite.
 
   Mad sourit en voyant son amie s’éloigner en ronchonnant. Léa était comme elle : directe, drôle, et ne perdait pas de temps avec les détails.
 
   Léa était grande blonde, plutôt mince, presque maigre. Chaque fois qu’on lui demandait si elle était mannequin, elle se mettait en pétard. Mais il fallait reconnaître que sa silhouette aurait pu figurer dans n’importe quel magazine de mode. Elle avait la peau très pâle, les yeux très pâles. Les origines nordiques de sa mère se voyaient dans le moindre de ses traits. Le plus souvent, elle portait ses longs cheveux détachés. Ils flottaient gracieusement sur ses épaules. Elle affectionnait les tenues décontractées, les jeans, les longs pulls et les talons plats. 
 
   Elles étaient colocataires depuis le début de l’année universitaire. Elles avaient décidé de rester ensemble pendant les vacances d’été. Montpellier n’était pas loin de la mer, donc idéal pour se détendre. Léa avait trouvé un job de serveuse dans une brasserie de la place de la Comédie, Mad travaillait comme réceptionniste dans un hôtel, en plein cœur du centre historique. Elles avaient réussi à faire coïncider leur jour de congé hebdomadaire et venaient d’en profiter pour faire les courses. Léa revint de sa chambre en râlant.
 
   — Bon, je suis désolée, Benoit débarque demain. Son père doit s’absenter à l’étranger, il est obligé de le confier à ma mère et mon père ne le supporte pas. Et qui est-ce qui va se coltiner le boulet pendant deux mois ? C’est bibi !
 
   — Mais il a quel âge ?
 
   — Vingt-quatre ans, tu le crois toi ? Incapable de rester seul à la maison. Son père a peur qu’il fasse de mauvaises rencontres.
 
   — Depuis combien de temps il ne t’a pas vu ? Parce que pour les mauvaises rencontres, avec ce que tu me dis, on est ce qu’il peut envisager de pire : des pècheresses de premier ordre, baignant dans la luxure, forniquant à la moindre occasion !
 
    — Je le retrouve tous les ans. Ma mère veut que nous restions en contact. Mais d’habitude, c’était chez elle, et avec elle pour faire tampon. Je m’arrangeais pour faire bonne figure au repas du soir et je disparaissais de la maison le reste du temps. Et même ça, c’était déjà trop pour moi ! 
 
   Elle leva les yeux au ciel.
 
   — En attendant, je dois lui laisser ma chambre. Ce qui fait que nous allons partager le même lit toutes les deux. 
 
   — Adieu les plans cul à domicile ! conclut Mad.
 
   Léa ne pouvait pas refuser. Ce sont sa mère et son père qui payaient le loyer de cet appartement. Mad ne participait qu'à l'achat de la nourriture. Leur accord n’avait jamais posé de problèmes et Léa avait peur que cela cesse après l’arrivée de son frère. Elles étaient demeurées sages pendant toute l’année scolaire, afin de se consacrer entièrement à leurs études, mais l’été tout était permis, et elles étaient bien décidées à rattraper le temps perdu.
 
   La mort dans l’âme, elles employèrent le reste de la journée à ranger et dégager la chambre de Léa pour que Benoit puisse l’occuper.
 
   — Tu devrais laisser traîner tes petites culottes sexy pour lui faire peur, suggéra Mad.
 
   — Si seulement ça pouvait lui donner envie de prendre ses jambes à son cou et de disparaître définitivement de ma vie, je suis prête à laisser mes strings déjà portés et mes boites de tampons !
 
   Elles explosèrent de rire.
 
   Pour finir la soirée en beauté, elles décidèrent de sortir pour profiter de leurs dernières heures de liberté. 
 
   À trois heures du matin, elles rentrèrent accompagnées par deux jeunes étudiants norvégiens, ne parlant pas un mot de français. Mais au point où elles en étaient, les mots ne servaient plus à rien. 
 
   ***
 
   Le lendemain matin, la sonnette de l’entrée les tira d’un sommeil profond. Elles mirent quelques minutes à se détacher des bras de leurs amants. Puis Léa atterrit brutalement dans la réalité:
 
   — Merde, mon frère ! Vite Mad, habille-toi, secoue les deux autres !
 
   Elle sauta en bas du lit. La sonnerie prenait des intonations de système d’alarme. Elle enfila sa petite culotte, un long T-shirt et courut ouvrir. 
 
   — C’est bon, dit-elle de mauvaise humeur, je suis pas sourde !
 
    Pas de miracle, se dit-elle en déverrouillant la porte, en une année, rien n’avait changé chez lui. Elle lui plaqua une bise de convenance sur la joue et le fit entrer. Au même instant, Mad apparut entourée des deux étrangers. Elle aurait bien joué une manche de prolongation avec le grand blond qui avait passé la nuit avec elle. Les hommes du nord n’avaient pas une grande réputation au lit, mais elle avait dû tomber sur une exception. C’était un sportif, il était à Montpellier pour un stage d’entrainement de natation. Elle appréciait à sa juste valeur chacun de ses muscles, un vrai délice.
 
   Quand Benoit entra dans la pièce, elle sut que son amie n’avait pas exagéré. Le jeune homme semblait engoncé dans sa chemisette bleu pâle. Il était grand, mince, anguleux. Ses cheveux châtain terne n’avaient pas vu un coiffeur depuis plusieurs années. Il portait des lunettes ovales, démodées depuis un bon siècle, et il s’obstinait à regarder ses pieds. Mad avait envie de rire. Il était tellement coincé, mal dans sa peau, mal à l’aise aussi, qu’elle comprenait à présent le désarroi de son amie. Elle s’avança vers lui et voulut lui faire la bise, mais une lueur de panique traversa le regard du jeune homme et il lui tendit la main, comme si c’était sa dernière chance de rester en vie. Elle sourit, elle le trouvait vraiment surprenant.
 
   — Bonjour Benoit, je m’appelle Mad, bienvenue ici. Tu as pris un p’tit dej ?
 
   — N - NN - no no, non !
 
   En plus il bégaye, c’est une blague qu’ils me font, pensa-t-elle, il va enlever ses lunettes et exploser de rire. Mais au lieu de ça, il rougit violemment, n’osant plus la regarder. Mad se retourna vers son amie qui lui fit des signes montrant son chemisier. Elle s’aperçut alors qu’elle l’avait passé en vitesse en oubliant de le boutonner. Son décolleté n’était pas très pudique, le galbe de son sein droit était bien visible. Au bord du fou rire, elle le referma. Léa fronça les sourcils. Quelques fois son amie l’exaspérait. Elle ne voulait pas ruiner sa réputation auprès de sa famille. Maintenant Benoit était rouge carmin et n’osait plus regarder nulle part. 
 
   Mad aurait pu faire attention, se dit-elle. Il faut dire qu’elle n’était pas le genre de fille qui passait inaperçue. Elle était brune, pulpeuse, les yeux vert vif. Chez elle, ce sont surtout ses parents italiens qui avaient laissé des traces. Elle atteignait péniblement le mètre soixante. Son visage était expressif et elle pratiquait l’art de la grimace comme personne. Chacune de ses paroles était invariablement accompagnée d’une moue, d’un sourcil relevé ou d’un grand geste. Cette habitude était à l’origine de son surnom, Mad pour Madalena. Elle avait toute l’année la peau dorée, ce qui donnait à ses yeux une luminosité qui n’échappait à personne, surtout pas aux hommes. Ses cheveux étaient frisés, elle les portait mi- longs, souvent attachés par tout ce qui lui tombait sous la main, crayon, élastique, foulard.
 
   C’était aussi une gentille fille : elle eut pitié du pauvre garçon et détourna son attention.
 
   — Je fais du café pour tout le monde ou bien quelqu’un veut-il du thé ?
 
   Les deux Norvégiens acquiescèrent en cœur à la première proposition, Benoit ne dit rien.
 
   — Benoit, tu veux quoi ?
 
   — Jus, jus, juste du ll, ll, lait !
 
   — C’est parti, répondit Mad avec bonne humeur.
 
   En quelques minutes, le déjeuner fut servi et ils prirent tous place autour de la vieille table en formica qui trônait au milieu de leur minuscule cuisine. Le norvégien de Mad, elle ne se rappelait plus de son prénom – de toute manière, il était imprononçable – la regardait avec désir. Ils ne purent se retenir et s’embrassèrent langoureusement. Il était vraiment adorable se dit Mad, et ses baisers étaient divins. La communication était très limitée entre eux. Elle parlait le français et l’italien, il parlait le norvégien et l’anglais : ils n’avaient pu échanger que des fluides corporels. Léa avait plus de chance, elle s'exprimait couramment en anglais. Mais elle ne semblait pas conquise par son amant d’un soir. Mad voulait en savoir plus. Ils ne comprenaient pas le français, surtout si elle le parlait vite.
 
   — Comment était ta nuit ?
 
   — Bof, c’est pas un bon coup, et toi ?
 
   — J’aurais bien passé mon samedi au lit avec lui, il est trop bien foutu, il est beau, tu ne trouves pas ?
 
   — Pas mal !
 
   — Tu peux lui demander combien de temps il compte rester à Montpellier? Ça m’intéresse !
 
   Elle lui traduisit la question en entier, sans états d’âme. Il lui répondit quelque chose qu’elle comprit tout de suite: «tomorow». 
 
   — Zut, pour une fois que j’avais trouvé un petit ami beau et sensuel. Ça te dérange si on squatte la chambre ce matin, enfin, si tu ne veux pas en profiter toi-même ?
 
   — Avec mon frère à côté, je n’ai plus trop envie de faire des galipettes, je te le dis !
 
   Le frère en question avait plongé son nez dans son bol et faisait comme s’il n’entendait rien. Mad quitta la table.
 
   — Bon, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais tenter de refaire un petit tour de manège. Tu viens ?
 
   Elle tendit la main au grand blond, qui se leva sans comprendre ses intentions. Pour le mettre dans la confidence, elle se plaqua contre lui et l’embrassa, tout en laissant traîner une main sur ses fesses et sur son dos. Il lui rendit la pareille : il avait saisi et ils s’éclipsèrent. Son compatriote prit congé, visiblement vexé que Léa ne lui propose pas, elle aussi, un détour par son lit, mais cette dernière était du genre expéditif. Elle lui rendit ses affaires et le raccompagna à l’entrée, sans le moindre geste affectueux. Elle soupira en refermant la porte. Elle se retrouva seule avec son dadais de frère. Elle lui montra la chambre ou il allait s’installer tout en arrangeant vite fait le dessus-de-lit où elle avait passé la nuit. Un nuage de dégoût traversa les yeux du jeune homme qui n’avait aucun mal à imaginer ce qu'elle avait fait cette nuit sur le lit où il allait devoir dormir. 
 
   La radio que Léa avait allumée dans le salon ne parvenait pas à couvrir les gémissements, les grincements, et quelques «oui» provenant de la chambre fermée.
 
    Le couple réapparut une heure plus tard, et ils burent quelques verres de jus d’orange avant de se séparer. Il lui dit, Léa traduisait, qu’il essaierait de se libérer avant de reprendre son avion, mais ça ne dépendait pas de lui. Ils s’embrassèrent à nouveau et il disparut derrière les portes de l’ascenseur.
 
    Sur les coups de midi, Mad d’excellente humeur – le sexe la rendait toujours euphorique – proposa:
 
   — On va faire un tour à la mer, ça nous fera du bien ! Benoit, tu as pensé à prendre un maillot, j’espère ?
 
   — Ou, ou, oui !
 
   — Alors on y va, allez Léa, bouge-toi !
 
   ***
 
   La plage de Palavas était noire de monde, mais une famille quittait les lieux quand ils arrivèrent et ils prirent sa place au bord de l’eau. Mad étala les serviettes et les filles se déshabillèrent. Léa apparut dans un maillot une pièce bleu nuit, qui mettait en valeur sa blondeur et ses courbes délicates. Mad portait un très petit bikini orange, dont les ficelles étaient ornées de perles. Instantanément, tous les hommes de la plage tournèrent leur regard vers son corps sensuel et voluptueux, la température du rivage sembla monter de quelques degrés. Elle était bâtie comme une vraie femme, avec les hanches rondes, des seins magnifiques et une taille fine. 
 
    Elles attendirent que Benoit se mette en maillot pour aller se baigner, et elles ne furent pas déçues. Non seulement il lui fallut une éternité pour de dévêtir. Il pliait chacun de ses habits soigneusement et les rangeait dans son sac, comme si un adjudant-chef sorti d’on ne sait où allait passer la plage en revue. Mais le maillot qu’il portait avait dû appartenir à son arrière-grand-père, trop lâche pour être un boxer, trop court pour être un bermuda, avec un motif de papier peint de cuisine des années soixante-dix. Sa peau était d’un blanc nacré, presque verdâtre. S’était-il déjà exposé au soleil ? Les deux amies durent se pincer très fort pour ne pas rire. Il les suivit en rougissant jusqu’aux premières vagues.
 
   Comme souvent en Languedoc, l’eau n’excédait pas les dix-huit degrés. Les filles finirent par s’y jeter à grand renfort de hurlements, mais Benoit ne s’aventura qu’à quelques mètres du bord, où l’eau ne montait pas plus haut que ses genoux. Léa s’énerva:
 
   — Non, mais regarde-le, on dirait un héron, j’ai honte, comment ma mère a-t-elle pu faire un enfant pareil !
 
   — Le pauvre ! Tu es méchante, il n’est pas si...étroit ! Il a des épaules, il n’est pas maigre, bon, c’est sûr, avec ce maillot, ça ne le met pas en valeur, puis ces lunettes, ça n’arrange rien !
 
   — Ne cherche pas Mad, il est nul, il est moche et il est con, on n’y peut rien ! conclut Léa avant de se laisser submerger par l’eau de mer.
 
   Elles regagnèrent leurs serviettes un quart d’heure plus tard. Il était étendu sur la sienne et il lisait un roman épais comme une brique. Elles se séchèrent, et se mirent en position «toast», comme disait Mad, ravies d’offrir leurs corps à la caresse dévastatrice du soleil.
 
   Elles furent attirées par le bruit de franche rigolade qui provenait du filet de volley. Ensemble, elles se redressèrent sur les coudes et observèrent avec intérêt les joueurs qui s’affrontaient. Trois jeunes hommes en maillot, plutôt bien faits, se renvoyaient la balle, mais le match était inégal et un des garçons essayait de jouer dans les deux équipes en même temps, ce qui faisait beaucoup rire les autres. Les filles se regardèrent.
 
   — On devrait les aider un peu, ils sont mignons, tu ne trouves pas ?
 
   — J’y pensais !
 
   Benoit décolla les yeux de son roman, soudainement attentif.
 
   — Je-e-je p-peux ve-ve-nir ?
 
   — Tu joues au volley, toi ? La question de Léa aurait dû le décourager, mais il maintint sa décision et se leva pour les rejoindre.
 
   Les garçons furent ravis de leur initiative. Mad craqua immédiatement pour celui qui s’appelait Julien, grand brun athlétique avec des yeux bleus. Léa préféra le blond de la bande, plus fin, mais avec un visage d’ange comme elle les aimait. Un tatouage ethnique ornait son bras et Léa avant un faible pour les corps encrés. Le match commença, «  honneur aux femmes » avaient-ils dit comme si Benoit n’existait pas. Stratégiquement, les filles s’attendaient tellement à ce qu’il soit nul, qu’elles le placèrent en arrière, c’est-à-dire, ni en pivot, ni au service. Mais surprise ! Il sauva un ballon sauvagement smatché par les garçons et inscrivit le premier point. Les filles n’osèrent pas lui taper dans les mains comme c’est l’usage au volley, mais elles le félicitèrent. Mad engagea le deuxième ballon et encore une fois, ce fut l’action de Benoit qui marqua le point. Il en était rouge de fierté. Léa et Mad se regardèrent, étonnées et se replacèrent. Les garçons ne trouvaient pas ça drôle. Les filles ne jouaient pas mal, mais leur copain était un crack. Au bout de quelques minutes, Benoit avait occupé toutes les places de jeu avec le même succès. Le match était joli et quelques jeunes touristes vinrent les regarder de plus près. Dans l’équipe des garçons, on avait du mal à marquer des points. Julien lança l’ordre d’attaquer «comme à l’entrainement» et la partie devint acharnée. Léa et Mad encourageaient Benoit avec enthousiasme. Benoit était impressionnant de précision et de rapidité. Les filles, portées par la réussite de leur camarade, jouaient de mieux en mieux. Sur la balle de match, Mad sauta pour aplatir le dernier smatch et retomba de travers. Elle sentit sa cheville craquer et elle poussa un cri. 
 
   Tout le monde se précipita à son secours. Elle essaya de se remettre debout, mais la douleur était trop forte. Le beau Julien la porta dans ses bras jusqu’au bord de la route au-dessus de la plage. Mad se dit que ce petit voyage était une expérience intéressante qui lui permettait de penser à autre chose qu’à sa douleur. Elle en profitait pour enfouir son nez dans le cou du jeune homme, respirer son odeur, sel et sueur mélangés, sentir ses muscles jouer sous la peau de ses épaules. Elle avait une irrépressible envie d’être embrassée par sa bouche charnue à souhait. Il la posa sur le parapet qui bordait la plage. Les autres rangeaient les affaires et n’allaitent pas tarder à les rejoindre. Il ne lui restait que quelques petites minutes en tête à tête.
 
   — Dommage que ce soit si près, lui dit-elle en le fixant du regard.
 
   Il allait répondre en râlant, «qu’elle pesait son poids et que c’était suffisant», puis il comprit que ce qu’elle venait de lui dire pouvait être interprété d’une manière plus sensuelle. Il lui sourit et s’installa à ses côtés. Après tout, c’était ce qu’il avait coutume d’appeler «un joli petit lot», et pas particulièrement farouche, ce qu’il appréciait. Elle le regardait droit dans les yeux en souriant légèrement. Pas de doute, il savait ce qu’elle attendait. Elle mouilla ses lèvres quand il approcha son visage et il l’embrassa. D’abord doucement, juste un baiser déposé, pour confirmer ce qu’il pensait et ce fut elle qui se fraya un passage dans sa bouche, avec une langue impatiente. Il aimait beaucoup son sens de l’initiative. Ça n’avait pas l’air d’être le genre de fille à tourner autour du pot pendant des heures. Il lui rendit son baiser, plus profond, plus langoureux en laissant sa main glisser de son cou à ses épaules. Il la sentit frissonner. Mais les autres étaient là, et Franck, son frère ne se priva pas de son commentaire bien lourd:
 
   — Hé, vous ne perdez pas de temps ! Accouplez-vous tant que vous y êtes, t’es sûr qu’elle s’est vraiment blessée ?
 
   Léa se contenta de lui faire un clin d’œil : elle connaissait suffisamment son amie pour savoir qu’elle était capable de mener de front une entorse de la cheville et un flirt. Il fut décidé de transporter l’éclopée aux urgences. Léa partit chercher la voiture avec Benoit. Franck et le grand blond qui portait le nom de Fredo en firent autant de leur côté. Mad continua à flirter d’une manière plus hardie, laissant ses mains explorer le corps musclé de son sauveteur. Julien se dit qu’elle n’avait décidément pas froid aux yeux. Il commençait même à se sentir mal à l’aise, les caresses, quand on est un garçon en boxer, peuvent rendre quelques réactions un peu trop «évidentes» ! Ils n’avaient pas échangé plus de deux ou trois phrases et il bandait déjà. Cette fille était vraiment un cas. Quand Léa klaxonna, il offrit son épaule comme point d’appui, pour que Mad ne pose pas le pied par terre sur la petite distance qui séparait le parapet de la voiture. Il ne sut pas comment elle s’était débrouillée pour effleurer son sexe à travers son maillot au moment où elle s’était assise, mais il était sûr que ce contact n’était pas dû à la maladresse, bien au contraire. Il se pencha pour l’embrasser une dernière fois en attendant qu’elle lui donne son numéro. Mad le savait, mais elle préférait que ce soient les hommes qui demandent, elle n’était pas non plus une trainée !
 
   — J’aimerais bien qu’on se revoie !
 
   — Je ne comprends vraiment pas pourquoi ! répondit-elle, moqueuse.
 
   Elle lui tatoua la suite de chiffres espérée à l’intérieur du poignet.
 
   — Appelle-moi. 
 
   Pour éviter le moindre malentendu, elle ne prit pas le sien: il n’y a que lui qui pouvait lui téléphoner, et elle était sûre qu’il le ferait.
 
   — Je ne serai pas au mieux de ma forme pendant un certain temps. D’un autre côté, il y a plein d’activités qui ne nécessitent pas d’utiliser ses chevilles. À plus.
 
   L'auto démarra, laissant le garçon sur sa faim. Il était chaud comme la braise et sauta littéralement dans la voiture de Fredo, pour que ses copains ne fassent pas de commentaires sur le renflement qui tendait le tissu de son maillot de bain.
 
   ***
 
   Mad sortit de la salle d’examen avec la cheville serrée dans une attelle. Le jeune interne qui s’était occupé d’elle lui demanda de patienter. Les deux autres la rejoignirent.
 
   — Ça va ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ?
 
   — Entre quatre à six semaines d’immobilisation. C’est-à-dire que je ne vais pas pouvoir remettre le pied à la plage avant septembre. La barbe ! 
 
   — Tu éviteras de te baigner, c’est tout !
 
   — Super, je vais cuire comme un croque-monsieur ! Ou bien j’enlèverai le bandage pour aller dans l’eau ! dit-elle d’une manière malicieuse. La voix qui lui répondit la fit sursauter. Un homme en blouse blanche se trouvait devant elle, mais elle ne l’avait pas vu approcher.
 
   — Docteur Sampion. Vous devez garder votre attelle tout le temps. Je vous autorise à la retirer pour prendre un bain, mais avec quelqu’un pour vous aider à vous installer, vous ne devez pas mettre le pied par terre, c’est bien compris ?
 
   — OK, répondit-elle de mauvaise grâce.
 
   Le médecin s’adressa aux autres comme s’il était dans un hôpital militaire :
 
   — Je compte sur vous pour qu’elle n’en fasse pas qu’à sa tête !
 
   L’autorité naturelle du médecin les fit acquiescer.
 
   — Mon collègue va vous porter votre ordonnance et votre arrêt de travail. À dans quatre semaines.
 
   Il lui serra la main et salua les autres d’un haussement de menton. Ils récupérèrent les papiers et rentrèrent chez eux.
 
   Mad était hors d’elle. Rester six semaines d’été cloitrée à la maison en compagnie de Benoit, cela ressemblait à un cauchemar.
 
   Léa déploya tout ce qu’elle pouvait de gentillesse et de diplomatie : rien n’y fit, Mad faisait la gueule. Elle était parfois excessive, capable de bouder pendant des heures, elle pouvait être butée à l’extrême. C’était son principal défaut.
 
   Léa avait souvent du mal à composer avec le côté méditerranéen de son amie. Elle, était posée, ordonnée et organisée. Elle savait se contrôler et comprenait difficilement qu’on puisse à ce point se laisser aller. 
 
   En fin de soirée, Mad rejoignit les autres dans le salon, où ils étaient avachis devant un de ces programmes de télé débiles que l’on diffusait l’été. Benoit prit congé dès qu’il la vit arriver, comme s’il n’était resté que pour tenir compagnie à sa demi-sœur.
 
   Elle s’installa en soufflant.
 
   — Ça va, t’as pas trop mal ? demanda gentiment Léa.
 
   — Ça lance par moment, mais j’ai des antidouleurs si ça m’empêche de dormir.
 
   — Alors, ton joueur de volley, tu vas le revoir ?
 
   — Vu comment je l’ai chauffé, ça m’étonnerait qu’il ne rappelle pas.
 
   — Tu y vas un peu fort, non ? Il bandait comme un âne !
 
   — Fais pas ta mijaurée ! Je préfère m’assurer que toutes ses fonctions sont opérationnelles ! Il avait l’air d’apprécier.
 
   — Tu devrais faire gaffe, tu finiras par avoir une sale réputation !
 
   — Tu dis ça parce que tu n’oses pas en faire autant, je suis certaine que tu n’aurais pas été contre un voyage au pays des tatouages !
 
   Elle soupira d’une manière éloquente.
 
   — Admettons. Il était vraiment craquant ! Et ton…Julien ?
 
   — Un corps de rêve, comme je les aime.
 
   — Sympa ?
 
   — Quand tu leur donnes faim, ils sont toujours sympas !
 
   — Pas faux !
 
   — Par contre, j’espère qu’il ne tardera pas à se manifester, parce que je vais devenir folle avec Benoit, ici, toute la journée !
 
   — Je te comprends. Au moins, il pourra t’aider !
 
   — Pour me tenir quand je rentrerai dans la baignoire par exemple !
 
   — Je ne pense pas qu’il soit prêt à ça ! répondit Léa en s’esclaffant.
 
   ***
 
   Le lendemain, Mad n’émergea pas avant onze heures. Elle avait mal au crâne et elle mit ça sur le compte des médicaments dont elle s’était bourrée la veille. Certes, elle n’avait pas souffert de la cheville, mais si c’était pour écoper d’une migraine, elle trouvait le deal douteux. Elle se servit un bol de café et entama son petit déjeuner en silence.
 
   Elle faillit avoir une crise cardiaque en entrant dans le salon et en y découvrant Benoit, assis dans le canapé, plongé dans son livre. Il était totalement sorti de sa tête. Le jeune homme prit une nuance violacée en la voyant. Ils s’excusèrent mutuellement. La couleur semblait indélébile sur son visage; son regard était fuyant, et revenait toujours à son point de départ nourrissant sa teinte cramoisie. Mad sourit en réalisant qu’elle ne portait qu’un long débardeur sans rien dessous. Benoit avait dû apercevoir ses fesses au détour d’un mouvement. Elle hésita un instant; le comportement du jeune homme l’amusait vraiment beaucoup et plutôt que de s’ennuyer toute la journée, autant s’occuper de lui, juste pour voir.
 
   — Tu n’as jamais vu une fille nue ?
 
   Benoit se leva comme poussé par un ressort et marcha rapidement vers sa chambre. Sa réaction était disproportionnée par rapport à la situation. Elle le saisit par le coude et planta son regard dans le sien. Elle arriva à ne pas rire devant la panique qu’elle lisait dans ses yeux.
 
   — Ne pars pas comme ça, réponds à ma question !
 
   — Ça, ça, ça nnne nne tte tte rregarde ppa, ppa, ppas !
 
   — Hé, cool, je ne vais pas te sauter dessus. Tu es dans un appart de filles et pas des plus prudes, t’as intérêt à t’y habituer. Alors calme-toi, assieds-toi là, je vais passer une culotte et tu vas me raconter, OK ?
 
   Sans broncher, il obéit et elle partit s’habiller en tortillant des fesses, c’était plus fort qu’elle. Ce n’était pas très charitable, mais elle aimait le provoquer, par jeu. « Le petit saint bande-t-il ? » se demandait-elle, récite-t-il des « Notre Père » dans sa tête pour que ça passe, ou bien cette fonction était-elle également en sommeil chez lui ?
 
   Quand elle le retrouva quelques minutes plus tard, il était assis sur le bord du canapé, raide comme un I, tel un collégien attendant le verdict du conseil de discipline. Elle saisit une chaise et prit place en face de lui.
 
   — Il faut vraiment que tu te détendes, je n’ai jamais mangé personne, enfin, jamais entièrement, si tu vois ce que je veux dire, dit-elle en riant de sa blague. Il ne sembla pas comprendre ce à quoi elle faisait allusion.
 
   Elle le voyait horriblement gêné et elle eut pitié.
 
   — Raconte, tu n’es jamais, enfin, tu n’as jamais…elle se sentit mal à l’aise tout à coup. Le pauvre garçon n’avait pas forcément envie de lui faire des confidences. Elle ne voulait pas le forcer. Mais contre toute attente, il se mit à parler.
 
   — Je je-je trav-va-vaille dans un pensi-si-ionnat de gaaa- gar-garçon ! Je- je, je ne vois jamais de ff-ffi-fffilles ! J’en co-co -connais aucune !
 
   — Oui, mais avant d’être pion, tu étais lycéen, tu aurais pu…
 
   — Ly-ly-lycée de g- ga-gaaarçon. Paa-pa, papa voulaitque-que-que je-je-je sois dans-dans un ly-ly-lycée caa-caa-caatholique !
 
   — Merde, c’est la tuile, je comprends mieux. Et ça ne te manque pas…les filles ?
 
   — Je, je, je sais paa-pa-pas ! On ne-ne-ne peut-ppeut-ppas manquer de que-quel-quelque cho-cho-chose qu’on ne-ne-ne connait pa-pa-pas !
 
    Il n’avait pas tort, et elle trouva cela triste. Il avait l’air de subir son sort sans avoir son mot à dire ! Elle le regarda avec attention. Il y avait du boulot, mais tout bien considéré, il n’était pas si laid. Son côté apprêté faisait l’effet d’un répulsif, ses lunettes lui donnaient une allure d’intello, mais sans charme, ses cheveux avaient besoin d’un coup de folie, ils devaient être frisés, mais il s’obstinait à les brosser de sorte qu’ils étaient crépus et en forme de casque médiéval. D’ailleurs, il semblait venir tout droit d’une autre époque.
 
   — Et si je m’occupais de toi ? J’ai quatre semaines devant moi pour faire de toi un mec normal, bien dans sa peau, ça te dit ?
 
   Son regard était désespéré. Mais il resta muet.
 
   — Je ne veux pas te forcer, mais je suis certaine que tu préfèrerais avoir la même vie que les types de ton âge. Je te propose juste mon aide, et si ça te gonfle, ou si je te choque, tu peux arrêter !
 
   Doucement, le corps de Benoit se décontracta. Sa tête bascula vers l’avant. Mad ne savait pas si c’était du désespoir ou du soulagement. Elle se dit que peut-être, elle se lançait dans une aventure un peu hasardeuse. S’il refusait, elle n’insisterait certainement pas.
 
   — Je, je, je ne crois pas, pas, pas, que tu, tu, tu pourras faire quoi, quoi, quoi que ce soit ! Il fit une pause, puis reprit. Je, je, je sais que, que, que je, je, je suis moche, ça, ça, ça servira à, à, à rien.
 
   Elle quitta la pièce pour recharger son bol en café. Elle ne voulait pas l’admettre, mais Benoit l’avait émue. Elle se reprochait, premièrement de s’être moquée de lui, deuxièmement de lui avoir fait cette proposition. Elle désirait juste jouer avec lui au départ, et elle se trouvait cruelle et insensible maintenant qu’elle avait entr’aperçu le désarroi du jeune homme. 
 
   Quand elle revint dans le salon, elle prit une inspiration et laissa son regard s’attarder vraiment sur le corps de Benoit. Il fixait ses pieds, les mains coincées entre ses genoux, vouté.
 
   — Pour commencer, redresse-toi !
 
   Comme si elle était son supérieur hiérarchique, il se mit au garde à vous, assis le dos bien droit, sur le bord du canapé. Elle se demandait par où elle allait bien pouvoir débuter. Le plus facile pour le moment, c’était de s’attaquer à sa garde-robe. Il devait absolument laisser tomber ses chemises amidonnées et ses jeans avec un pli au milieu.
 
   — On va commencer par faire du shopping ! T’as un peu de blé ?
 
   — Je ga, ga, gagne ma vie !
 
   Benoit semblait soulagé qu’elle ne le touche pas de trop près. Il était fier de pouvoir dire qu’il était au moins un homme qui assumait son quotidien.
 
   ***
 
   Mad passa l’après-midi sur internet. Elle avait mesuré Benoit pour en déterminer la taille et s’était mise à commander sur tous les sites de fringues un peu branchées. Elle aurait préféré se rendre dans les boutiques pour juger sur pièce, mais sa cheville commençait à se rappeler à son bon souvenir et elle ne se voyait pas traîner un type comme Benoit dans les magasins qu’elle fréquentait et où elle était connue. Le jeune homme lui avait laissé un crédit de mille euros pour renouveler sa garde-robe. C’était suffisant pour se faire une idée de ses réelles possibilités physiques. Elle appuya une dernière fois sur la touche « envoi » et referma son ordinateur portable. Benoit était toujours plongé dans sa lecture.
 
   — J’ai demandé à être livrée rapidement, d’ici deux jours, on verra de quoi tu as l’air dans de vraies fringues.
 
   Le téléphone sonna au moment où elle désespérait de trouver quelque chose à lui raconter pour lui faire la conversation. Qui que ce fût, celui qui l’appelait était béni, se dit-elle.
 
   — Allo, je suis bien chez Mad ?
 
   — Soit le bienvenu étranger !
 
   — C’est Julien, tu te souviens, celui qui t’a porté hier !
 
   Une vague de chaleur remonta le long de sa colonne vertébrale. Elle crut sentir à nouveau son odeur de sel et de sueur. Voilà une distraction qui tombait à pic.
 
   — Tu veux dire celui qui bandait dans un boxer rouge à Palavas les Flots ?
 
   Un souffle lui répondit.
 
   — Toi, tu perds pas de temps ! J’aimerais bien poursuivre notre…conversation d’hier. Comment va ta cheville ?
 
   — Entorse, j’en ai pour au moins quatre semaines avec une attèle. On m’a recommandé de ne pas marcher, et si possible de rester allongée ! Tu as une idée de ce que nous pourrions faire chez moi, dans cette position ?
 
   Elle était sûre qu’il souriait en répondant.
 
   — Si tu me donnes ton adresse, je pourrais te faire faire un peu d’exercice. Je crois que le mieux pour toi, c’est de garder ta jambe en l’air non ?
 
   Elle aimait le ton de sa plaisanterie, il était malin, il était beau, avec un peu de chance, il serait bon et c’est exactement ce dont elle avait besoin. Elle lui donna rendez-vous dans l’heure qui suivait et elle raccrocha. Ça lui laissait le temps de se préparer. Elle jeta un dernier regard à Benoit, toujours perdu dans sa lecture. Mais un détail la fit sourire, il n’avait tourné aucune page depuis qu’elle parlait avec Julien. Le petit pervers écoutait ce qu’elle disait.
 
   — Je crois que tu devrais rester dans cette pièce quand Julien sera là. Je t’autorise à nous étudier, ce sera comme une leçon. Regarde comment il me touche, comment il m’embrasse, tu peux apprendre plein de choses juste en observant.
 
   Son expression reflétait une grande indignation.
 
   — No-no-non, je-jje-je ne veux paa-paa-pas voir ça, c’est, c’est indi-discret !
 
   — Je m’en fous, je veux que tu en prennes de la graine, c’est comme un cours de séduction, ça te facilitera la vie quand il faudra passer à l’action !
 
    
 
   Trois quarts d’heure après, elle était dans les bras musclés de Julien. Ils n’avaient pas beaucoup parlé. Ils s’étaient installés sur le canapé et avaient repris où ils en étaient restés sur le parapet du bord de mer. Elle aimait la manière dont il l’embrassait. Il était partout, sur ses lèvres, dans sa bouche et ses mains étaient aussi hardies que le permettait son T-shirt. Il respirait fort, la braguette de son bermuda kaki prenait des allures de tente canadienne. 
 
   Un bruit de déglutition dans le lointain lui rappela que Benoit était sur la chaise en face d’eux et qu’il ne devait pas en perdre une miette. Elle n’avait jamais été particulièrement branchée par l’exhibitionnisme, mais dans ce cas, ça l’amusait beaucoup, et puis « c’était pour la bonne cause » se dit-elle. Elle laissa sa main fureter sur le corps magnifique de Julien en prenant soin de s’attarder sur ses points stratégiques.
 
   Avec ce traitement, le jeune homme ne tarda pas à évoquer le calme d’une chambre à coucher pour poursuivre leur exploration. Ils finirent par s’éclipser sous le regard médusé de Benoit.
 
   — C’est qui ce mec ? Interrogea Julien intrigué.
 
   — Le demi-frère de ma copine. Il est puceau le pauvre, je lui ai suggéré d'observer comment nous faisions, ça ne te dérange pas ?
 
   — Tu ne vas quand même pas lui demander de venir ici ?
 
   — Non, il faut y aller doucement, je ne veux pas lui faire peur.
 
   — Tu as raison, ce que je vais te faire l’aurait mis en fuite, peut-être définitivement !
 
   — Des paroles, des paroles, ce que tu caches dans ton slip est de taille… respectable, mais de là à effrayer quelqu’un !
 
   — Tu ne m’as pas vu m’en servir !
 
   Dans le salon, Benoit était interloqué par l'originalité des sons que les deux amants émettaient. Ça allait du râle au cri en passant par toute une gamme de grincements, gémissements et onomatopées aussi diverses que variées. Il tournait en rond. Il était incapable de se concentrer sur le polar qu’il avait entamé en arrivant ici. Il but trois ou quatre verres d’eau, ouvrit la fenêtre pour changer d’air, mais il faisait si chaud qu’il ne pouvait pas rester longtemps le nez dehors. Son corps avait des réactions bizarres. Depuis que Julien avait commencé à toucher Mad, il bandait et son érection ne ramollissait pas. Il accueillit le silence post coïtal avec un réel soulagement.
 
   Le soir, Léa reçut fraichement l’idée de Mad. 
 
   — Tu es folle, je veux le rendre dans l’état où je l’ai trouvé ! Son père me tuera s’il le retrouve avec un look de branleur ! Parce que c’est bien ce style-là que tu as choisi !
 
   — Pense à lui le pauvre ! S’il était juste un peu plus décontracté, ça changerait sa vie !
 
   — Et il sera obligé de revenir en arrière en rentrant chez lui ! MOI, je pense à lui. De toute façon, il n’y a rien à faire, il ne suffit pas de porter un bermuda pour être cool. Il y a tout le reste ! Tu comptes le décoincer comment, en le laissant feuilleter le catalogue « la redoute » à la page lingerie ?
 
   — J’ai jamais dit que je m’occuperai de ça ! On trouvera bien des copines pour s’en charger !
 
   — Elles ne resteront pas nos copines longtemps après ça ! Écoute ce que je te dis, laisse tomber !
 
   Mad joignit ses mains comme une madone en prière.
 
   — Allez Léa, juste les fringues ! Sinon, ça va être l’enfer pour moi. Imagine rester toute la journée seule avec lui ! Là, au moins, j’ai une mission, ça peut être drôle : monsieur Coincé avec une chemise à fleurs et ses petites lunettes !
 
   — Promets-moi de ne pas en faire trop !
 
   — Promis, je ne me moquerai pas, enfin, pas trop !
 
   — OK, mais je suis sûre que c’est une mauvaise idée. Ce n’est pas un « Ken » de substitution !
 
   — J’espère pour lui qu’il est mieux…équipé, sinon ça ne sert à rien de le rendre plus attirant !
 
   Mad finit par faire rire son amie, mais Léa espérait que Benoit n’avait rien entendu.
 
   ***
 
   Deux jours après, les vêtements commandés par Mad arrivèrent. Benoit était très mal à l’aise. Il ne voulait pas se déshabiller devant la jeune femme et il était sûr qu’elle allait le lui demander. Pour le moment, elle déballait chaque paquet en poussant des petits cris. Elle classait les pantalons avec les pantalons, les T-shirts avec les T-shirts… Il n’osait pas regarder ce qu’elle allait lui faire porter. Il était terrorisé à l’idée qu’il pourrait avoir des réactions déplacées s’il sentait ses mains sur lui. Depuis le passage de Julien, il ne pensait qu’à ça. Il n’arrivait plus à dormir, obsédé par le cheminement des doigts de l’homme sur le corps de Mad. Il avait eu honte de devoir se soulager tout seul sous les draps pour pouvoir retrouver le sommeil. Julien était revenu le lendemain et c’était pire que la veille. Il avait poussé encore plus loin l’exploration du corps de la jeune femme, sous ses yeux, sans aucune pudeur. Son sentiment de culpabilité le rongeait, mais c’était la première fois de sa vie qu’il était en contact direct avec le «pêcher». Au lieu de le faire fuir, cette constatation le poussait à approfondir ses connaissances. Du moins, était-ce ce qu’il se disait pour se convaincre qu’il n’était pas en train de basculer dans le mal absolu ! Il se mentait, ça ne faisait aucun doute.
 
   Maintenant, chaque fois qu’il voyait Mad, il sentait son corps réagir, il était certain qu’elle s’en était rendu compte. La honte le minait, mais le désir l’empêchait de stopper la machine infernale qu’elle avait mise en route.
 
   Mad était satisfaite de ses achats, il était temps de vérifier que tout cela irait et peut-être plairait à Benoit. Elle leva les yeux sur lui. Il devint instantanément écarlate. Il fallait absolument qu’il se détende, elle le sentait prêt à se jeter par la fenêtre. Comment un simple essayage de vêtements pouvait-il le terrifier à ce point ? Pour ménager sa timidité, elle choisit un haut et un bas, les lui tendit et lui demanda de se changer dans sa chambre. Le soulagement qu’elle lut sur son visage lui confirma que c’était la pudeur qui était la cause de son trouble. En attendant, elle mit de la musique : « pretty woman » était tout indiqué pour une séance d’essayage !
 
   Ça lui prit une éternité avant de revenir.
 
   — Viens me montrer à quoi tu ressembles, n’aie pas peur !
 
   Enfin, il fit son apparition, vêtu d’un T-shirt blanc tout simple et d’un jean taille basse qu’il s’obstinait à remonter. Il avait un air godiche, mais il y avait du mieux. Elle s’approcha, tira un peu sur les manches du T-shirt pour lui ôter un pli, et poussa brutalement la ceinture du jean vers le bas pour le positionner correctement. Benoit bondit en arrière et la fit sursauter.
 
   — Cool man, je vais pas te violer, un jean taille basse se porte sur les hanches, si tu continues à le remonter, tu vas te cisailler les couilles ! Tourne-toi que je voie comment il te va !
 
   Cette proposition le détendit. Entre le contact de ses mains et l’emploi de mots explicites, il était déjà dans tous ses états. Il n’avait pas prévu qu’elle toucherait ses fesses pour bien faire descendre le jean à sa place. Mais elle ne remarqua rien.
 
   — Tu as un beau cul, c’est dommage de le cacher.
 
   Elle chercha dans le tas de T-shirts et lui en présenta un autre, avec un imprimé ethnique.
 
   — Passe celui-là pour voir.
 
   Il allait repartir dans sa chambre, elle l’intercepta :
 
   — Reste ici, tu n’as pas besoin de te planquer juste pour le haut, je t’ai vu en maillot, n’oublie pas !
 
   Il soupira et retira son T-shirt blanc. L’expression de Mad changea quand elle le vit torse nu et en jean. Il était plutôt bien fait, se dit-elle, le muscle discret, mais visible, il devait pratiquer le volley si on en jugeait par ses performances à la plage. Plus bronzé, il aurait même été carrément sexy. Le jean tombait légèrement plus bas que ses hanches, découvrant des abdos finement dessinés et les deux muscles qui descendaient des hanches au pubis. Avec des mouvements embarrassés, il enfila l’autre haut.
 
   — Ah, c’est mieux. Là, t’as vraiment l’air cool ! Regarde-toi dans une glace, dis-moi ce que tu en penses.
 
   Il fit quelques pas et s’observa dans le miroir de l’entrée. Il fut surpris par l’image qu’il renvoyait. Pas de doute, Mad avait raison, les vêtements changeaient totalement son allure et il devait bien admettre que ça lui allait mieux que ce qu’il portait d’habitude. Dès lors, il fut impatient d’essayer le reste. Mad le vit même sourire pour la première fois depuis qu’il était arrivé. Il contemplait son reflet, vêtu d’un bermuda écru et d’un débardeur turquoise. « Il y avait encore du boulot » se dit-elle, mais ce premier pas était un succès. Elle lui conseilla de laisser pousser sa barbe, juste un peu, histoire de tuer définitivement le côté « propre sur lui ».
 
   Léa n’en revint pas quand elle découvrit Benoit le soir. Elle concéda que le changement était impressionnant. La couleur et la coupe de ses nouveaux vêtements compensaient les gestes maladroits et empruntés de son abruti de demi-frère, c’était au moins ça. Mais évidemment, ça ne suffisait pas à faire de lui un type « normal ». Il n’était toujours pas le genre de garçon qu’elle pouvait présenter à ses copines.
 
    
 
   Le lendemain, la tâche s’annonçait plus difficile, pensa Mad, à l’ordre du jour: la coiffure de Benoit. Comment faire quelque chose avec ce « casque » ? Avant d’aller chez le coiffeur, elle lui demanda de se rincer les cheveux et de la rejoindre au salon.
 
   Il revint un quart d’heure après, la chevelure dégoulinante. Elle le fit assoir sur une chaise et passa derrière lui. Avec la serviette qu’il avait posée sur ses épaules, elle entreprit de sécher sommairement sa tignasse. Elle s’était installée face au miroir de l’entrée, pour surveiller l’évolution de son traitement en direct. Comme elle le soupçonnait, il avait les cheveux très frisés. Elle les avait ébouriffés et ils rebiquaient dans tous les sens. Elle l’observa avec attention. Ce n’était pas si mal. Les cheveux frisaient naturellement et son visage rajeunissait à vue d’œil. Un détail la gênait encore. Elle lui ôta les lunettes. Là, c’était parfait. Ce n’était plus le Benoit qu’elle avait découvert quelques jours plus tôt. Même s’il plissait discrètement les yeux pour voir, il était plutôt craquant. Ses yeux étaient vert brun, légèrement étirés en amande, son nez droit lui donnait un air distingué, sa bouche bien dessinée était de celles qui auraient pu attirer son attention. Il avait la mâchoire carrée. Le seul problème persistant était la couleur blafarde de sa peau. L’ombre brune de sa barbe naissante allait peut-être améliorer ça. Pendant qu’elle observait son reflet, Mad n’avait pas arrêté de caresser ses cheveux, doucement. Benoit était rempli de frissons, son cœur battait tellement fort qu’il lui semblait que n’importe qui présent dans la pièce pouvait l’entendre. Les yeux de Mad balayaient sans gêne la moindre parcelle de son visage. Qu’y voyait-elle ? Allait-elle exploser de rire en lui disant qu’il n’était pas « sauvable » ?
 
   Comme d’habitude avec elle, il était partagé entre la honte et le désir. Les doigts dans ses cheveux étaient la chose la plus douce et la plus intime qu’une fille lui avait faite, et il s’en délectait en tremblant. Il n’osait pas croiser son regard de peur d’y lire de la moquerie, il fixait son attention sur les trajectoires de la main dans ses boucles. Dans son pantalon, c’était la panique, mais il commençait à s’y habituer, cela faisait deux jours que ça durait, et même si cette réaction le plongeait dans le désarroi le plus profond, il aimait ça, il se sentait homme, tant pis s’il était le seul à en profiter. C’était déjà plus que ce qu’il avait éprouvé jusqu’à présent. La voix de Mad tout près de son oreille le fit sursauter.
 
   — Benoit, je crois qu’on va y arriver ! Je te trouve assez mignon. Cet aprèm tu vas aller chez le coiffeur, il faut juste raccourcir tout ça, mais tes cheveux frisés ont un charme fou ! Ensuite, il faut t'acheter des lentilles ou bien d’autres lunettes, mais tu as de beaux yeux, il faut arrêter de les cacher. Après, ça dépendra de toi, il faut que tu retires le manche à balai que tu as dans le cul, que tu aies confiance en toi, juste un petit peu et je suis persuadée que tu auras perdu ton pucelage à la fin de l’été. J'imagine même que Léa sera ravie que tu restes avec nous, si tu te détends un peu. Mais tout ça ne dépend pas de moi ! Qu’en penses-tu ?
 
   — J’ai-j’ai-j’aime bien. Mais,-mais,-,mais je-je-je sais p-pp-pas pp-pp-pour le man-manche à balai ?
 
   Elle explosa de rire, et il en fit autant. C’était la première fois qu’ils partageaient un moment d’hilarité. Elle en était sûre, quelque chose était en train de changer en lui, il perdait un peu le contrôle et c’était bon à entendre.
 
   Avait-il déjà ri depuis l’enfance, se demanda-t-il. Pas comme cela. Certains adolescents du pensionnat lui racontaient des blagues de temps en temps, mais ça n’avait rien à voir avec ce moment de complicité. Rire avec une fille était une expérience troublante, et il s’appliquait à ne pas le lui montrer, il avait trop peur que cela s’arrête.
 
   Mad avait emprunté une paire de béquilles à Julien. Ça lui permettait de ne pas poser le pied par terre et de s'évader quand même de l’appartement. Justin, son coiffeur préféré était en bas dans sa rue et elle avait décidé de venir chercher Benoit à sa sortie du salon. Elle s’arrêta pour raconter ses mésaventures à Géraldine, la fleuriste, à côté de la porte de son immeuble. Puis ce fut le tour du marchand de légumes, Ali, qui lui promit de la livrer chez elle directement. Et quand elle quitta le magasin, elle buta contre une personne qu’elle mit un temps fou à reconnaître : Benoit. Elle en resta bouche bée. Justin avait fait du très bon travail. Il avait raccourci ses boucles au maximum, et les avait laissées friser naturellement. La cerise sur le gâteau, c’était le petit balayage discret qui éclaircissait les pointes de certaines boucles et qui donnait l’impression que les cheveux avaient passé l’été à la plage. Avec son bermuda rouge et son T-shirt blanc, il ressemblait à un surfeur. Benoit allait sourire, mais devant la mine sérieuse de Mad, il ne savait plus quoi penser. Il aimait son nouveau look. Le coiffeur lui avait fait plein de compliments, le reflet qu’il avait contemplé pendant une heure lui avait semblé agréable. Pour la première fois de sa vie, il avait eu le courage de se regarder ouvertement, sans se fuir. Il se voyait mal, il est vrai, sans ses lunettes, mais il ressentait un mieux dans la manière qu’avait le coiffeur de mettre ses cheveux en place. Et là, tout à coup, il doutait de tout. Pas un mot rassurant dans la bouche de la jeune femme, juste une sorte de stupeur. Et enfin, elle lui sourit.
 
   — La vache Benoit, t’es super beau, Justin est un artiste, mais toi tu es…elle cherchait ses mots pour ne pas le mettre mal à l’aise… différent.
 
   Elle tendit sa main et la passa dans ses cheveux qu’elle trouva d’une extrême douceur.
 
   — Je t’invite à boire un verre, on va tester le nouveau Benoit dans les yeux des filles !
 
   Elle le prit par le coude, ce qui ne fut pas aisé avec ses béquilles, et l’entraîna de l’autre côté de la rue, chez Marceau, le café qui leur servait de QG. Ils prirent place en terrasse et ils commandèrent deux bières, malgré les protestations de Benoit qui ne voulait pas consommer d’alcool.
 
   — Ben, pense au balai, une petite bière va peut-être te décoincer, je te promets que je ne te forcerai pas à en boire une autre.
 
   Ce n’était pas l’ébriété qui lui faisait peur, mais il craignait de ne plus pouvoir contrôler l’envie qu’il avait de lui sauter dessus. Elle portait un petit short en jean et un débardeur blanc. Il ne pouvait plus penser à autre chose qu’à ses seins bougeant au rythme de ses pas sous le coton de son vêtement. À chaque geste de ses bras, ils tressautaient, et il lui semblait sentir le mouvement de ces rondeurs émouvantes dans sa main. Elle avait remonté ses cheveux en un chignon improvisé, et son cou fin et gracieux était, lui aussi, un objet de tourment. Il avait vu comment Julien laissait courir sa langue le long du renflement de son artère, il avait assisté à la naissance de frissons sur les petits poils bruns de son cou, il avait vu la pointe de ses seins s’aiguiser de désir, il l’avait entendu gémir. Il la désirait si fort qu’il était sur le point de tout lui avouer. Mais une femme fit signe à Mad et vint s’installer à leur table.
 
   — Carole, je te présente le demi-frère de Léa, Benoit. Benoit voici Carole, une copine de fac.
 
   Carole était une fille mince, blonde avec des cheveux très courts. Elle portait une robe longue un peu bohème et de grandes boucles d’oreilles qui sonnaient à chacun de ses mouvements. Ben ne l’aimait pas. Il préférait les cheveux longs, les garçonnes ne lui faisaient aucun effet. En pensant cela, il se dit qu’il aurait été incapable d'exprimer quel genre de fille lui plaisait quelques jours auparavant. Carole s’adressa à lui en souriant.
 
   — Tu restes ici tout l’été ?
 
   Toute son assurance prit la tangente dès qu’il lui fallût parler. Son bégaiement ne pouvait disparaître parce que Mad l’avait décidé ! Le langage monosyllabique devint son meilleur atout.
 
   — Oui.
 
   La blonde fronça les sourcils, visiblement déçue, mais intriguée.
 
   — Tu viens souvent à Montpellier ?
 
   — Non.
 
   — C’est la première fois peut-être ?
 
   — Non.
 
   Elle se retourna alors vers Mad, pour le plus grand soulagement de Benoit.
 
   — Vous voulez nous rejoindre ce soir, il y a un concert au Métronome, j’y vais avec Yvan et sa bande.
 
   — Moi, je ne peux pas, avec ma cheville, et puis Yvan va encore me prendre la tête, mais si tu veux y aller, Benoit…
 
   — Non.
 
   Il échangea un long regard avec Mad en espérant qu’elle le comprît. Elle soupira et continua à discuter avec sa copine.
 
   — Une autre fois, peut-être ?
 
   Il ne répondit pas, mais la conversation reprit entre les deux filles. Ce qui lui laissait le champ libre pour observer Mad, ses mouvements sensuels, les grimaces dont elle agrémentait ses paroles, les grands gestes qu’elle faisait pour mimer le match de volley pendant lequel elle s’était blessée. Il aurait pu la regarder comme ça pendant des heures. Mais Carole finit par prendre congé.
 
   — Mais qu’est-ce qui t’as pris, Caro te dévorait des yeux et toi tu fais le mystérieux, tu refuses son invitation !
 
   — Et-et-et, qu’est, qu’est-ce qu’elle au-au-aurait dit, en m’ent-tt-ttendant parler ?
 
   — T’en sais rien !
 
   — Sssssi, je sais !
 
   Mad se sentait désolée. Il avait raison, dès qu’il ouvrait la bouche, c’était une catastrophe. Mais elle ne pouvait pas faire grand-chose contre ça. Là s’arrêtait sa mission.
 
   — Tu n’as jamais essayé de te faire soigner ?
 
   — Ça, ça, ça n’a pas marché !
 
   — Et c’est comme ça depuis longtemps ?
 
   — L’ado, do, dolescence !
 
   — Oh, dur, ça n’a pas dû être drôle. Et si on disait que tu es… Norvégien, ou Islandais, et que tu ne parles pas français, ni anglais !
 
   Le regard triste qu’il lui adressa lui fit mal. Ce n’était pas amusant, elle le savait. Il valait mieux rentrer. Mais avant, elle voulait régler le problème des lunettes. Il y avait un opticien dans la rue d’à côté. Plus elle l'observait, plus elle trouvait qu’il avait de beaux yeux, et qu’il était dommage de les cacher derrière des lunettes. Mais Benoit insista pour en faire faire une paire en plus de ses lentilles. Il en essaya une bonne demi-douzaine, avant de dénicher ce qu’il lui fallait. Une monture bariolée dans les tons de rouge et vert, un peu grandes, mais Mad approuva son choix.
 
   À force de devoir le regarder dans les yeux, Mad le trouvait de plus en plus attirant. Ces nouvelles lunettes lui donnaient cet air rêveur et doux qu’elle aimait particulièrement chez les garçons. Elle était ravie d’être arrivée à ses fins avec lui, elle était sûre que ce délire allait changer sa vie et que tout ça le rendrait heureux. Restait à lui trouver une copine. Le bégaiement ne l'aidait pas, mais elle s’y était bien faite, elle ! Alors pourquoi pas une autre ? Sur le chemin du retour, elle passa mentalement en revue la liste de ses amies susceptibles d’être suffisamment intelligentes et patientes pour supporter ce défaut et tomber raides dingues de lui.
 
   — Tu aimes quoi, comme style de fille ?
 
   Toi, se dit-il, mais il n’osa pas. 
 
   — Je, je, je n’en sais rien. Avec des che, che, cheveux longs.
 
   — Ah, je comprends mieux pourquoi tu n’as pas sauté sur Caro. C’est tout, que les cheveux ? Petite, grande, brune, rousse, je sais pas moi ?
 
   Il se lança :
 
   — Plu, plu, plutôt brune, pe, pee, petite, j’en, j’en, j’en sais rien !
 
   Il espérait qu’elle saisirait à qui il faisait allusion, mais aucun éclair de lucidité ne traversa son regard.
 
   Julien les attendait sur le palier de l’appartement. Benoit le salua le plus froidement qu’il pût, mais l’autre était déjà collé à Mad, ses mains plaquées là où les siennes ne s’aventureraient jamais. Cette pensée lui fit mal et il prétexta un coup de téléphone à passer pour s’éclipser. Les voir se tripoter était devenu un châtiment. Il s’enferma dans sa chambre, se bouchant les oreilles pour ne plus entendre ses soupirs et ses encouragements. Son érection l’exaspérait, il avait envie de se la couper. De toute façon, elle ne servait à rien d’autre qu’à le rendre malheureux.
 
   Les séances de sexe entre Mad et Julien duraient de moins en moins longtemps. Une heure après, elle était de retour dans le salon, relaxée et souriante. Julien était parti, Léa avait décidé de se rendre au concert avec Caro. Ils étaient tous les deux en tête à tête : un calvaire pour Benoit, un bon moment de détente pour Mad. 
 
   Elle prépara une grosse salade avec des tomates, du riz et du thon en boite, déboucha une bouteille de rosé et Benoit mit le couvert. Ils rapprochèrent la table de la fenêtre pour avoir l’impression d’être sur une terrasse. Le ciel résonnait du champ des martinets en chasse. L’air tiède de cette fin de journée vibrait dans les derniers rayons du soleil. 
 
   — On se fait une soirée romantique tous les deux ? Ça te fera un entrainement. Fais comme si j’étais ta promise, comme ça, si ce que tu fais ne convient pas je te corrigerai, OK ?
 
   Benoit se dit qu’il finirait bien par en mourir, mais ce serait certainement l'unique occasion de passer une soirée seul avec elle. Il était prêt à se sacrifier !
 
   — D’a, d’a, d’accord ! Mais, mais, mais tu te, te, te fais belle !
 
   — Toi aussi, montre-moi quelle tenue tu choisirais pour plaire à une fille, c’est un bon exercice.
 
   Une demi-heure après, ils se retrouvèrent dans le salon.
 
   Benoit avait opté pour la seule chemise sélectionnée par Mad, simple, à fines rayures brunes sur fond beige. Il la portait hors de son jean, et légèrement ouverte à l’encolure. Il n'avait pas mis pas ses lunettes. Mad dut reconnaître qu’il n’avait commis aucune faute de goût. Finie l’allure étriquée, il semblait décontracté et elle en fut ravie. 
 
   Elle était vêtue d'une robe à fines bretelles en coton blanc et incrustée de broderies ajourées. La robe était courte et dévoilait ses jolies jambes. Benoit en eut le souffle coupé. Elle avait les cheveux relevés par une pince. Il rapprocha la chaise derrière elle quand elle s’assit. Il avait vu ce geste des dizaines de fois dans les films et se dit que ça devait être l’usage. Il ferma les yeux pour s’emplir de son parfum. Son cou était à portée de main, de bouche, il se mordit la lèvre pour se punir de ses pensées coupables. Puis il prit place en face d’elle. Elle s’était légèrement maquillée. Ses yeux verts semblaient lumineux, sa bouche le captivait, ses oreilles se mirent à bourdonner.
 
   Elle lui sourit et leur servit un verre de rosé. Elle leva le sien et porta un toast :
 
   — À toi Benoit et à toutes les filles qui auront la chance de tomber dans tes bras !
 
   — Me-me-merci, Mad !
 
   Il baissa les yeux et rougit violemment.
 
   — Première erreur, tu dois plonger ton regard dans le mien quand tu trinques ! Ne te défile pas ! 
 
   Il prit une profonde inspiration et lui obéit. Les pupilles de Mad brillaient. Son calvaire lui vaudrait certainement une place dans le cercle très fermé des saints du paradis. Mad avait disposé deux bougies sur la table. L’éclairage adoucissait ses traits, comme s’il avait besoin de ça pour la trouver jolie !
 
   — C’est mieux, tu as de beaux yeux et si tu voulais bien me le montrer, je pourrais te dire que tu as un beau sourire.
 
   Il ne pouvait pas sourire, il était triste, désespéré. Ses mains étaient cramponnées à la table. Elle le vit et le gronda doucement.
 
   — Relaxe-toi, tu es bien, ça va bien se passer, et puis ce n’est pas pour de vrai !
 
   Elle avait vraiment le chic pour trouver les mots qui le plongeaient dans l’abîme. Ce n’était pas pour de vrai ! Pour elle peut-être, mais pas pour lui !
 
   Elle se leva pour le servir. Chaque fois qu’elle se penchait pour déposer une cuillérée de salade dans son assiette, il apercevait ses seins. Il les avait sous le nez. Il vérifia qu’elle ne se moquait pas de lui. Elle ne pouvait pas ignorer ce qu’il vivait. Elle était tout sauf naïve. Mais elle retourna s’assoir, sans un regard.
 
   Il savait qu’aucune bouchée ne parviendrait à passer dans sa gorge, il avait la sensation que ses testicules s’y trouvaient déjà, cette sensation était nouvelle, mais il l’avait souvent entendue raconter par les ados qu’il surveillait. Il décida donc de boire. Le rosé lui chauffa instantanément les oreilles. Si seulement ça lui donnait le courage de faire une déclaration dans les règles ! Mais elle semblait le considérer comme un frère, il ne discernait aucune tentative de séduction de sa part. Il l’avait déjà vue à l’œuvre et il savait de quoi elle était capable.
 
   Mad aimait bien cette soirée. Elle assistait à la métamorphose de son ami. Elle le trouvait carrément beau maintenant, il apprenait vite et comme il ne parlait presque pas, il était difficile de détecter son point faible. Sa timidité était touchante. Elle remarqua le léger duvet qui ombrait ses joues. Il avait laissé pousser sa barbe comme elle le lui avait suggéré, elle tendit la main pour le toucher. Son premier réflexe fut d’éviter le contact, mais elle insista, le regard rassurant, et il se rapprocha. Elle posa gentiment ses doigts sur sa joue.
 
   Trop, c’est trop, pensa-t-il. Pour de vrai ou pour de faux, il saisit son poignet délicatement et y déposa un baiser. Son audace le grisa. Elle ne semblait pas plus surprise que ça. Comment trouver la force de contenir le reste de son corps ? Elle retira doucement sa main.
 
   — Tu n’as jamais embrassé une fille, même à l’école ?
 
   Était-ce le rosé qui lui montait à la tête, ou l’éclairage dansant des bougies, ou encore la sensation de sa peau sous ses lèvres, mais il n’en pouvait plus. Il quitta sa chaise, se posta devant elle, la leva en tirant son poignet et tenta de l’embrasser.
 
   Le premier réflexe de Mad fut de le repousser. Mais elle perçut sa force et sa détermination. Ce moment d’hésitation donna du courage à Benoit. Maladroitement, il plaqua ses lèvres sur les siennes. Ce n’était pas extraordinaire, il s’attendait à autre chose et cette constatation le dérouta.
 
   Il se trouva bête. Comment avait-il imaginé être à la hauteur ? Il n’avait jamais posé la main sur un autre corps que le sien ou celui de ses parents, et encore, quand il était petit. Il se sentait invalide, handicapé des sens, infirme de la vie et du plaisir. Comment en était-il arrivé là ? À vingt-quatre ans, à l’âge où tous les hommes de la planète s’envoient en l’air, lui était comme recroquevillé, à l’écart du monde !
 
   Il sentit un tsunami de colère l’envahir et le dépasser. Il tenait toujours le bras de Mad dans sa main. Elle le regardait en souriant.
 
   Elle était touchée de voir les débuts hésitants de son poulain. Il avait pris l’initiative de ce baiser et elle était très fière de lui, il avait besoin de s’entraîner un peu, mais il avait osé, et elle considérait cela comme une petite victoire, aussi fut-elle surprise par le déferlement d’amertume qui suivit.
 
   — J’en-j’en-j’en ai ma-ma-marre ! Il fa-fa-fallait p-p-pa fai-fai-faire tout ça !
 
   Bégayer le rendait fou, tout ce qu’il aurait voulu lui assener tournait à la farce dans sa bouche. Il renonça, lâcha son bras, baissa la tête et se rassit.
 
   Mad ne comprenait pas ce qui le mettait dans cet état. Elle reprit sa place elle aussi, et attendit qu’il recouvre ses esprits. Il était encore une fois écarlate, ses mains tremblaient. En silence, elle lui servit encore un peu de rosé, en espérant que le breuvage le calmerait.
 
   — Tu-tu-tu veux me-me-me saouler pour-pou- pour te dé-dé-débarrasser de moi ?
 
   — Mais non, je pensais que ça t’apaiserait. Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as l’air en colère !
 
   — Je-je-je ne sais pa-pa-pas embrasser, à mon-mmmon, mon âge !
 
   Il osa la fixer, une dernière fois. Ce repas était une mascarade. La seule chose que Mad avait réussi à prouver, c’est qu’il était totalement incapable de séduire qui que ce soit !
 
   Elle aimait le voir en colère, il ne ressemblait plus au jeune benêt dont elle s’était moquée. Elle comprit alors ce qu’elle devait faire. Elle se leva lentement et vint vers lui. Elle se planta à ses côtés et attendit.
 
   Il avait la tête baissée. Elle se demanda s’il l’avait vue.
 
   — Lève-toi !
 
   L’ordre pourtant ferme ne changea rien. Il gardait la tête basse.
 
   — Benoit, lève-toi, maintenant !
 
   Il savait qu’elle se lassait de son comportement d’ado attardé. Autant se faire virer tout de suite. La mort dans l’âme, il repoussa sa chaise et se retrouva devant elle, sans oser la regarder.
 
   Il sentit juste sa main glisser dans son cou et l’attirer à elle. Son cerveau tomba en panne, il ne comprenait plus rien. Il sentit ses lèvres se poser délicatement sur les siennes, une fois, deux fois, trois fois, en faisant un petit bruit de succion. Ça n’avait rien à voir avec ce qu’il avait fait la minute d’avant, c’était doux et terriblement excitant. Il fut surpris de sentir sa langue pousser sur ses dents, comme pour se frayer un passage. Il se sentait idiot, mais oui, il savait qu’il était question de langue, il l’avait entendu, il l’avait vu dans les films, il l’avait vu dans la cour de récré, mais là, c’était sa bouche, et c’était la langue de Mad. Cette pensée provoqua une vive tension dans son bermuda. Son corps était en ébullition. Il ouvrit la bouche et sentit la langue de la jeune femme s’enrouler autour de la sienne. Elle l’avait attrapé à deux mains et le maintenait pour prendre totalement possession de sa bouche. Il se laissa faire, et enfin, il répondit. Il avait envie de la dévorer, il n’avait jamais autant aimé le goût du rosé. Il voulait la boire, la lécher. La salive rendait cet exercice glissant, obscène, d’un érotisme torride, selon lui, la chose la plus osée qu’il n’ait jamais faite.
 
   Il se rendit compte que ses mains étaient en suspension dans le vide au-dessus de ses épaules. Il osa les poser sur la peau de ses bras. Pour le rassurer, elle dégrafa les boutons de sa chemise et elle la fit glisser sur ses épaules. Sa stratégie était claire, Mad lui indiquait l’étape d’après. L’air frais frôla sa peau nue, juste avant que la bouche de la jeune femme ne la réchauffe. Il sentit les fines bretelles de sa robe sous ses doigts et il les repoussa doucement, jusqu’à ce qu’elles tombent sur ses bras. Il rêvait d’embrasser la peau de son cou, comme le faisait Julien, ça faisait plusieurs soirs qu’il ne s’endormait plus en pensant à ça. Mais il ne voulait pas perdre sa bouche. Comment faire ? Est-ce que toutes les décisions qu’il allait devoir prendre seraient aussi difficiles ? Tant pis, se dit-il, je me lance. Sa bouche descendit le long de son cou et elle frissonna. Il sentait la pointe de ses seins durcir directement sur sa peau. Cette sensation le mettait à la lisière de la jouissance et le simple fait d’y penser le fit éjaculer dans son pantalon.
 
   La honte était de retour. Comment était-ce possible ? Il s’était raidi. Peut-être n’était-il pas à la hauteur de cette « formation accélérée ». Il se sentait vierge de tout, trimbalé par des émotions totalement inconnues, au point qu’il en avait le vertige. Non, tout ça n’était certainement pas pour lui. Tout ce qu’il ressentait était nouveau, c’était ingérable, incontrôlable. Tout son être lui échappait.
 
   Mad ne posa pas de question, le plus naturellement du monde, elle se colla contre lui. Il sentit une chaleur mouillée se plaquer sur son sexe. Ce n’était pas très agréable, mais elle ne lui laissait aucun choix. Sa bouche descendit le long de son cou, de son torse. Ses mains étaient partout.
 
   Son « faux-pas » avait rallumé son cerveau. Il était assailli par divers raisonnements : 
 
   - Fallait-il continuer au risque de se ridiculiser quand elle découvrirait «l’incident» ? 
 
   - Que devait-il faire maintenant ?
 
   - Était-ce le bon moment pour lui toucher les seins, pour la déshabiller, pour la coucher sur le canapé ?
 
   -  Fallait-il la coucher sur le canapé ou tenter d’aller jusqu’à son lit ?
 
   -  Son lit, ou mon lit ?
 
   - Vais-je savoir où mettre mon…
 
   Elle était en train de dégrafer sa braguette, il allait donc falloir passer à l’action, c’était pour ce soir : il le ressentit comme James Bond recevant un ordre de mission
 
   Il voulut faire tomber sa robe, comme dans les films, mais les bretelles étaient coincées par ses bras. Que faire ? Elle lisait dans ses pensées. Elle prit sa robe par le bas et la fit passer par-dessus sa tête. Il ouvrit les yeux qu’il avait gardés obstinément fermés depuis le début des opérations. Elle était devant lui, uniquement vêtue de sa petite, très petite culotte de dentelle sombre. Il était partagé entre l’envie de lui sauter dessus et celle de se cramponner à son slip pour empêcher une deuxième catastrophe. Sa respiration était totalement hors de contrôle, il s’entendait souffler comme un bœuf, mais il savait que ce n’était pas le plus important. Il devait se calmer, au moins un peu, sinon, il ne tiendrait pas la distance. Il soupira bruyamment. Puis il laissa un peu de pouvoir à ses mains. Elles trouvèrent immédiatement leur place sur la taille fine de Mad, sur sa peau soyeuse et elles remontèrent lentement, le plus lentement qu’il put sans perdre totalement la tête. Et elles découvrirent le voluptueux arrondi de ses seins. Il prit le temps de jauger la sensation de leurs poids dans ses paumes. Ses mains tremblèrent, c’était trois milliards de fois meilleur que ce qu’il avait imaginé. Les seins des femmes étaient donc faits pour les mains des hommes, ça lui parut une évidence.
 
   Il aimait tant ressentir leur volume, doux et chaud, et tendre, et moelleux, qu’il mit un temps fou avant de se risquer à en toucher les pointes. Son pouce tenta cette expérience hors du commun. Il avait le pouvoir d’en modifier la texture et la forme, juste par un frôlement ! Ne pas jouir, se disait-il, surtout ne pas jouir, il faut que je tienne le coup ! Il recommença à frotter délicatement ses mamelons et elle gémit.
 
   Ah, non, il n’était pas préparé à ça ! L’entendre gémir parce qu’il la touchait, parce que peut-être, il lui donnait du plaisir ! C’était grisant comme sensation, donner du plaisir ! Il en voulait plus. Il prit le téton dans sa bouche et le suça doucement. D’abord l’un, puis l’autre. Il était dingue, électrisé ! Du plaisir pour elle, oui, mais aussi pour lui, il était encore une fois à l’extrême limite de ce que son corps pouvait encaisser.
 
   Quand son jean glissa le long de ses cuisses, il ne savait plus formuler un raisonnement cohérent. Oui, elle allait découvrir le pot aux roses, elle allait certainement rire, mais il s’en fichait, pour la première fois de sa vie, ce n’était pas sa raison qui l’emporterait, non, c’était une autre voix qu’il percevait, plus triviale, plus primitive, il entendait la voix de son sexe, et elle lui disait qu’il fallait qu’il la fourre et vite !
 
   Il risqua un regard vers les yeux de Mad. Ils brillaient étrangement. Elle lui souriait avec douceur. De toute évidence, elle l’entendait aussi, cette voix, il faut dire qu’elle avait tendance à hurler, on l’avait fait taire trop longtemps.
 
    Mad le poussa jusqu’au canapé, dans lequel il s’effondra sans aucune résistance. Il se dit qu’il était entre de bonnes mains, et ce n’était pas une vue de l’esprit. Elle avait « décollé » son slip, délicatement. Il attendait un éclat de rire, mais elle l’essuya sans un mot. Son érection devait être visible depuis l’espace. Il était excité comme un taureau, prêt à saillir tout et n’importe quoi, mais surtout elle. Quand il sentit sa langue sur la zone la plus sensible de son corps, il ne put contenir un grognement. Comment un être humain normalement constitué pouvait-il endurer ça ? Lorsque sa bouche se resserra autour de sa verge, il crut que sa fin était proche, il ne maîtrisait plus rien, son corps était en feu, son âme avait grillé depuis longtemps.
 
   Elle marqua une pause, elle comptait probablement prolonger sa vie de quelques secondes. Elle fit descendre sa petite, très petite culotte le long de ses jambes. Il savait qu’il aurait dû s’en occuper lui-même, mais il admit que c’était sa première fois et qu’il n’était pas parfait.
 
    Elle ne voulait pas qu’il meure idiot, alors elle prit sa main et la logea sur son sexe à elle, son sexe de femme, chaud et trempé. Il prit le temps d’intégrer l’information: sa main était sur le sexe de Mad ! Ses doigts glissèrent avec une grande facilité dans ses replis compliqués. Il ne reconnaissait pas ce qu’il touchait, c’était chaud, mouillé, avec des formes palpitantes. Pas moyen de se rappeler ce qu’il savait ! Les mots clitoris, lèvres, vulve, vagin, il les avaient vus en sciences naturelles, mais jamais en vrai ! Qui pourrait lui expliquer ce passage dans lequel son doigt s’était faufilé et que la jeune femme accueillit en gémissant, et ce petit bouton qui vibrait sous ses doigts, qu’elle rendit plus accessible en écartant ses jambes.
 
   Elle avait dit « oui », mais oui à quoi ? Oui, c’est par là ? Oui, c’est bon ? Oui, continue ? Oui à son majeur qui essayait de comprendre cet orifice qui se contractait et qui l’aspirait ? Oui à son pouce qui se perdait dans les replis glissants et dans ses poils clairsemés ?
 
   Sans un mot, elle l’enjamba et se retrouva à califourchon sur son ventre et ce qu’elle fit ensuite lui fit perdre pied. Rien de ce qu’il ressentait ne pouvait être réel. Son sexe venait de la pénétrer. Elle lui avait frayé un chemin à l’intérieur de son antre. Il se dit que l’essentiel de la vie était là, dans cette sensation foudroyante, dans cette idée que tout était à sa place, que l’on ne vivait que pour connaitre ce moment. Instinctivement, il donna un coup de reins pour s’enfoncer plus loin dans cette volupté, dans ces chairs chaudes et d’une douceur incroyable. Elle répondit par un gémissement qui mit le feu au bas de son dos. Il poussa, encore plus loin, elle venait à sa rencontre, c’était magique. À sa grande surprise, il n’atteignait aucun obstacle, comme si tout le ventre de Mad était pour lui, sans limites. Rien ne s’opposait à ses mouvements, plus forts, plus profonds. Quelquefois, l’extrémité de sa queue frôlait un point doux et vibrant qui amplifiait encore son excitation. À chaque poussée de son bassin, une vague de chaleur remontait le long de son dos, de ses tripes, de plus en plus forte, de plus en plus puissante. Il avait l’impression de voyager dans l’espace, en apesanteur, mais à une vitesse folle. Mad se resserrait autour de lui en émettant des petits cris, il se sentit autorisé à en faire autant, il laissa ses râles remonter de son ventre, du plus profond de son être. L’oxygène qu’il aspirait ne lui servait à rien, il lui en fallait toujours plus. Tout, en lui, se relâchait et se contractait à la fois. Et ce fut là : d’abord une vanne qui cède, il ne savait pas où, puis une déferlante de plaisir, multicolore sous ses paupières closes, s’engouffrant dans la moindre parcelle de son corps. Il se vidait et se remplissait à la fois. Il se vidait de sa substance et se remplissait d’un pouvoir phénoménal, d’une énergie ancestrale. Elle prit la suite, il sentit les contractions de ses chairs autour de son sexe, et elle cria, soupira, poussa plus fort, cria plus fort, encore plus fort, il n’en pouvait plus, mais il en voulait encore. Il ouvrit les yeux et la vit, au-dessus de lui, ses seins se soulevaient à chaque mouvement de son bassin, sa bouche ouverte laissait voir ses dents, ses cheveux étaient collés à son front. Elle était belle, tellement belle. Les mains de Benoit remontèrent jusqu’à ses seins, il les sentait peser dans ses paumes, comme il en avait rêvé et la jouissance s’empara d’elle, il reconnut ce gémissement rauque, il l’avait entendu maintes fois quand Julien était là, cette plainte voilée et grave qui le faisait bander tous les soirs. Elle criait pour lui, sur lui, autour de lui. Il l’accompagna pour quelques foulées supplémentaires de ce galop d’extase, il ne pouvait plus s’arrêter, pourtant il était à la limite de la douleur.
 
    C’est elle qui ralentit, doucement. Les mains de Benoit descendaient le long de ses cuisses, elle était appuyée sur son torse, et elle se laissa tomber sur lui. Le moindre relief de son corps s’imprimait en lui. Il sentait son odeur, parfum et sueur mêlés, plus un autre effluve, plus troublant, animal, l’odeur du sexe et il savait qu’il ne l’oublierait jamais. Il était encore en elle et il aurait pu y demeurer pour l’éternité, il la sentait se décontracter autour de sa queue. Il était enfin un homme, son cœur était prêt à se désintégrer à cette idée. Il pensa à Dieu. Il se dit que si le seigneur était amour, il n’avait pas pu raisonnablement mettre « ça » entre les jambes des hommes et leur en limiter l’usage. Son père racontait des foutaises. Comment faire l’amour pouvait-il être un pêcher ? Il se sentait tellement puissant, tellement heureux. Il y était arrivé !
 
   Il resserra ses bras autour d’elle et embrassa ses cheveux. Sa douceur l’enivrait.
 
   Mad était troublée. Elle s’était laissée emportée par ce qui n’était, après tout, qu’un moyen de se distraire pendant son immobilisation forcée. Mais elle venait de franchir une limite qu’elle n’avait pas envisagée. Qui aurait pu imaginer qu’elle finirait par s’envoyer en l’air avec ce grand dadais, moche et coincé, et surtout qu’elle prenne un pied pareil ?
 
   Elle avait adoré incarner les professeurs du sexe, s’amuser de son ignorance, jouer les expertes. Mais tout ça lui avait échappé au fur et à mesure qu’elle s’était rapprochée de Benoit. Elle s’était sentie délicate, attentive. Elle avait évité de lui parler pendant qu’ils faisaient l’amour, pour le laisser se concentrer sur ses sensations, pour permettre à son instinct de prendre le pouvoir. Et ça avait marché. Elle ne savait pas grand-chose de lui, à part qu’il était en souffrance et qu’il lui avait fait confiance. Elle n’était plus du tout dans son registre habituel de séduction. Baiser avec lui était simplement désarmant, depuis quand n’avait-elle pas été émue à ce point ?
 
   Elle avait envie de lui apprendre tout ce qu’elle savait, juste pour pouvoir le faire avec lui, parce qu’il était diablement attentif au moindre de ses mouvements et qu’il serait certainement à la hauteur de ses exigences. Elle sourit en pensant à lui comme à une bête de sexe, elle imaginait la réaction de Léa ! Elle était loin de s’y attendre.
 
   Benoit sentit qu’elle souriait.
 
   — J’ai été nul, c’est pour ça que tu ris ?
 
   Elle se redressa pour voir son visage. Il était inquiet. Elle aima les petits cernes que le plaisir avait dessinés sous ses yeux. Elle l’embrassa langoureusement pour le rassurer.
 
   —Tu sais Ben, je ne triche jamais au lit. Pourquoi est-ce que je mimerais un orgasme ! Tu as été bon, meilleur que je ne l’imaginais.
 
   Il ferma les yeux. Elle pouvait bien passer les vingt-cinq prochaines années de sa vie à lui parler comme ça ! La joie et la fierté l’envahirent.
 
   — Et toi, est-ce que tu as trouvé ça bon ? chuchota-t-elle.
 
   — J’ai cru mourir à plusieurs reprises. Je ne sais pas si c’est toujours comme ça, mais c’était… c’était…fantastique !
 
   — Si tu veux le savoir, il faut recommencer, le plus vite possible !
 
   — Tout de suite ?
 
   — Tu crois que tu peux ?
 
   — Laisse-moi juste prendre l’air, et je suis partant pour une deuxième leçon, j’ai du retard à rattraper !
 
   Il quitta à regret la moiteur de son corps. Elle bascula en arrière,l'invitant à prendre le dessus, prendre le contrôle. Il en profita pour l’embrasser dans le cou, sur les seins, sur le ventre. Elle soupira doucement.
 
   — Dis- moi que je suis un excellent professeur !
 
   — Je suis un excellent élève !
 
   Elle se redressa d’un coup, comme si un gros insecte l’avait piquée et le regarda dans les yeux, incrédule.
 
   — Benoit, tu ne bégayes plus !
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   Il faut une éternité pour monter jusqu’à la falaise. Notre voiture est une « Ami 6 ». J’appelle ça un « mille-feuille roulant », parce qu’elle a vraiment l’allure d’un gâteau dont on aurait bougé la base trop brutalement et qui en aurait été tout dérangé. Elle est vieille et fatiguée, à quatre dedans on a parfois l’impression qu’il faut descendre et pousser pour l’aider à monter les côtes. Mais quand nous y parvenons enfin, l’endroit est magique ! D’ici, nous voyons tout le département s’étaler à nos pieds. Nous nous garons sur une plateforme en rocher, à flanc de précipice. Ethan et moi sortons les premiers pendant que Brice fait le joli cœur avec Annabelle.
 
   Il nous l’a présentée la semaine dernière. Elle est magnifique, grande mince, parfaitement maquillée, elle a des cheveux châtains longs et lissés, comme dans les publicités pour shampoing. Un peu comme toutes les filles qui défilent dans ses bras à une cadence effrénée. À croire qu’il les commande dans un catalogue d’agence de mannequins. Je n’ose pas imaginer ce qu’elle a casé dans son sac à dos : une crème revitalisante, du blush, un peu de gloss à lèvres pour impressionner les chevreuils ! Elle doit avoir quelque chose de spécial puisque c’est la première fille qu’il ose embarquer dans un de nos délires. Avec nous, les « petites » balades durent souvent deux jours avec, au moins, une nuit à la belle étoile.
 
   Je ne sais pas comment ce genre de fille y survivra. Il y a peut-être un zeste de jalousie dans mes pensées, j’admets qu’elle a de bonnes chaussures aux pieds et qu’elle est d’une élégance folle, même vêtue d’un anorak et d’un jogging ! Brice est aux petits soins, il distribue les baisers et les sourires sans compter. Il se fait un peu mousser au passage, en racontant nos fantastiques escapades montagnardes. Il lui prodigue mille et un conseils inutiles avec une voix de séducteur à deux balles.
 
    Rapidement, nous sommes tous prêts à partir. Les garçons portent deux énormes sacs à dos, et quand je les interroge, Brice me répond que, pour Annabelle, il a pris une tente en cas de pluie, ainsi que plusieurs matelas pour qu’elle soit confortable. Je croise le regard d’Ethan et j’explose de rire. Nous sommes visiblement d’accord, notre Brice a l’air mordu cette fois. Cela fait une semaine qu’il est avec la même fille: un exploit ! Il a beau être mon ami, son côté serial tombeur me hérisse. Brice est ce qu’on peut appeler un beau gosse, grand, les épaules larges, taillé comme un sportif, les cuisses en acier trempé, les abdos signés « six packs », une gueule d’amour, blond les cheveux savamment décoiffés, l’œil vert et le teint hâlé du 1er janvier au 31 décembre. Autant dire qu’il n’est pas le genre à économiser sur son capital séduction. Avec Annabelle, ils ressemblent à un couple de publicité. 
 
    Le début du chemin est plat et nous longeons un torrent déchaîné. Heureusement, le bruit des eaux en furie couvre partiellement les roucoulades des amoureux. Fidèles à nous-mêmes, Ethan et moi ne disons pas un mot, au mieux, nous partageons quelques regards entendus.
 
    Dès que nous attaquons la montée vers le plateau, Annabelle et Brice commencent à se disputer. Annabelle a mal aux jambes, et Brice n’arrête pas de lui dire que c’est parce qu’elles sont trop longues, trop fines, qu’elle ne fait pas assez de sport. Il faut dire que ça monte dru. Moi-même, je suis hors d’haleine. Ethan traîne avec moi pour me soutenir moralement et me tendre la main dans les moments délicats. D’habitude, je suis la seule fille et ils se comportent comme s’ils étaient entre hommes. Je ne me plains jamais. Je serre les dents et je ne suis pas sûre qu’ils se rendent compte que j’ai parfois du mal à les suivre. Mais aujourd’hui, je découvre Ethan sous un nouveau jour. C’est peut-être la présence d’une autre fille qui rétablit un équilibre. Je ne sais pas ce que je préfère, mais l’ambiance est totalement différente.
 
   Nous arrivons enfin sur le plateau. C’est magnifique. Le soleil est bas sur l’horizon, le ciel est rose pommelé et la vallée disparaît derrière une mer de nuage. Nous prenons le temps d’admirer le paysage avant de chercher un emplacement pour la nuit. Brice et Annabelle se sont réconciliés. Elle est blottie dans ses bras la bouche collée à la sienne. Ethan se rapproche de moi comme pour avoir sa petite dose de tendresse lui aussi. Son regard se perd sur l’autre côté du canyon, il pose sa main sur mon épaule, en silence.
 
   — Tu veux quand même pas que je te roule une pelle ?
 
   — Franchement, à force de les voir se sucer la poire ça finit par me faire envie, me répond-il.
 
   Je ris jaune. Je dois être victime du même symptôme. C’est vrai que les bruits de succion qu’ils émettent en permanence me tapent sur les nerfs. Je les interpelle :
 
   — Oh, laisse-la respirer le bon air, qu’elle profite un peu.
 
   Annabelle rit comme une petite souris.
 
   — Tu veux que je t’en roule une à toi aussi ? Réponds Brice en me souriant.
 
   Mais qu’est-ce qui leur prend à tous les deux ? Je me tâte entre provocation et humour, le manque d’oxygène me sclérose le sens de la répartie, et je finis par garder le silence. Je m’aperçois immédiatement que c’est une erreur. Je laisse planer un doute malsain sur mes sentiments envers eux. Je râle intérieurement. Ce que les tourtereaux déclenchent est inattendu et me gagne lentement l’esprit. La main sur mon épaule est devenue plus pressante, Ethan me sourit bizarrement. Je me pose des questions auxquelles je ne veux pas apporter de réponse. Même Annabelle me regarde de travers, j’ai l’impression qu’elle resserre son emprise sur la taille de Brice, pour ramener son attention sur elle. Heureusement pour moi, elle parvient à ses fins et ils oublient rapidement mon hésitation. Depuis que nous nous connaissons, nos relations sont simples, sans ambiguïté. Et là, parce qu’un couple est formé, notre géométrie relationnelle se casse la figure. J’en veux à Brice de nous imposer la présence d’une inconnue, de remettre en cause notre belle insouciance.
 
   — Bon, on y va ? Si on veut trouver un emplacement correct pour passer la nuit, il ne faut pas perdre trop de temps. Dans une demi-heure on n’y verra plus rien.
 
   Ethan a parlé, comme un meneur d’hommes qu’il aime bien être. Entre nous, nous l’appelons « le Christ » plus pour son physique que pour sa propension à délivrer la bonne parole. Il est grand, mince, mais avec le muscle d’un champion régional de VTT et surtout, il porte les cheveux longs. Ça, plus ses grands yeux bleus, sa barbe courte plus soigneusement entretenue qu’elle n’y parait, son sourire désarmant de sincérité, il a tout d’une icône médiévale. Je le connais depuis qu’il a cinq ans, il a été mon voisin pendant dix ans. Puis je l’ai perdu de vue. Quelle ne fut pas ma surprise lorsque nous nous sommes retrouvés en début d’année, dans le même appart en colocation ! Notre amitié était intacte, et nous avons repris notre relation là où nous l’avions interrompue dix ans plus tôt. 
 
   Avec Brice, les rapports sont plus compliqués : il est individualiste, voir égoïste et ça crée régulièrement des frictions au sein du groupe composé de nous trois et d’un autre couple. Mais globalement, nous nous entendons plutôt bien. Je fais office de fusible lorsque les tensions s’accumulent, c’est-à-dire que je craque et que je prends le problème à bras le corps au lieu de faire comme si tout allait bien. Nous en discutons et tout rentre dans l’ordre. L’appartement est suffisamment grand pour réduire la fréquence des conflits. Brice est notre « grain de poivre dans le saucisson » : il donne plus de goût, mais il a parfois du mal à passer ! Je suis trop indulgente avec lui : il fait ce qu’il veut de moi quand il me sourit. Il le sait et en abuse. Je le sais et je le laisse faire depuis que nous nous connaissons.
 
   Le Christ est parti sans nous attendre. Nous reprenons notre route, à travers une forêt de sapins très sombre. Je le rattrape assez vite, Brice et Annabelle reprennent leur dispute de plus belle. Je ne sais pas à quel propos cette fois-ci. Le ton monte rapidement. 
 
   — Putain, j’espère qu’ils ne vont pas nous la jouer « scène de ménage » pendant deux jours ! me glisse Ethan.
 
   — Comme quoi, il vaut mieux qu’ils se roulent des pelles, au moins ils ne s’engueulent pas.
 
   Nos pas ne font aucun bruit dans les aiguilles de pin, et les clameurs des amoureux prennent toute la place dans le silence alentour. Nous sortons du bois, dans une clairière assez vaste. Ethan et moi entendons clairement l'impact d’une gifle. Je me retourne pour en connaitre le destinataire. C’est Brice qui se tient la joue et qui a l’air abasourdi, et Annabelle qui fait demi-tour après avoir lâché un « connard » retentissant. Brice ne la rattrape pas et crache :
 
   — Et merde, casse-toi, mais ce n’est pas la peine de me sonner dans une heure pour que je vienne te chercher, je viendrai pas. Si tu rentres, tu te démerdes ! J’en ai marre de tes caprices. Et si tu dois appeler à tes copines, fais-le maintenant parce qu’en bas, il n’y a pas de réseau.
 
   On entend dans le lointain la voix d’Annabelle qui a dû suivre ses conseils et qui parle au téléphone. Il revient enfin à notre hauteur. Nous ne lui posons pas de question, il finira bien par avoir envie de tout nous expliquer.
 
   Au centre de la clairière, Ethan laisse tomber son sac à dos et nous fait face.
 
   — C’est bien, là ! Je vais chercher du bois tant qu’il fait jour.
 
   — On va tous chercher du bois, dis-je.
 
   — Non, toi tu vas cueillir des champignons, répondent en cœur les deux garçons.
 
   — OK, mais je ne sais pas si j’en verrais beaucoup dans la lumière du crépuscule.
 
   Je me mets en position « sanglier » et je repars dans le bois où je trouve un bon kilo de cèpes de Bordeaux et quelques girolles.
 
   Quand je reviens, il fait presque nuit, le feu est allumé, Ethan a sorti sa guitare. Ils ont installé le campement à quelques mètres du foyer, pour bien jouir de sa chaleur. À mon arrivée, il me tend une bière que j’accepte avec joie. Je m’assois par terre, en face d’eux, de l’autre côté des flammes, le dos calé contre un rocher. Nous restons silencieux à profiter de la paix qui règne dans la clairière. Puis comme prévu, Brice se lance :
 
   — Putain, elles font chier les filles ! Anna ne voulait pas dormir à la belle étoile. J’ai pris la tente pour elle, cinq kilos de plus sur le dos quand même, et là, elle me dit qu’elle veut aller à l’hôtel du village, tous les deux en amoureux !
 
   — C’est pas l’enfer non plus, interviens-je.
 
   — Elle avait qu’à le dire dès le début. Quand on part en montagne avec les copains, c’est montagne avec les copains, c’est pas hôtel en amoureux, merde ! T’as pas demandé à aller à l’hôtel, toi !
 
   — Oui, mais je ne suis pas avec mon amoureux, moi !
 
   Ils me regardent tous les deux d’une drôle de manière.
 
   — Ben quoi, je suis votre copine, c’est pas pareil, ça changerait pas grand-chose entre nous si on allait à l’hôtel ! Et je préfère dormir ici, de toute façon, un hôtel, c’est juste une chambre qui n’est pas chez soi, alors qu’ici…
 
   — Voilà, tu vois, toi, t’es pas chiante, tu trouves ça sympa de dormir ici. Elle a jamais essayé en plus. Je sais pas moi, je suis curieux, je tente le truc et si j’aime pas, je recommence pas, c’est tout. Mais j’essaye, pour savoir !
 
   Ethan sort du silence :
 
   — Tu sors toujours avec le même genre de nanas, faut pas t’étonner qu’elles ne sautent pas au plafond quand tu leur dis « camping dans les bois » !
 
   — Moi, je l’aimais bien Annabelle, elle était moins…
 
   — Moins quoi ? demande Ethan. Elle était pareille, super belle, bien fringuée, bien maquillée, avec des jambes comme des fusées. Mais côté cervelle, excuse-moi, mais, sortie de son I-phone et de ses copines, elle s’intéressait pas à grand-chose !
 
   — Oui, mais elle ne me prenait pas pour une demeurée comme celle d’avant, sous prétexte que j’étudie les champignons et pas la dernière collection automne-hiver de Karl Lagerfeld !
 
   Ils ricanent tous les deux. Je suis énervée à ce souvenir :
 
   — Elle avait des étoiles dans les yeux en me disant qu’elle a trouvé une paire de « Louboutins » en solde, je croyais que c’était une race de chien !
 
   Ils explosent de rire tous les deux. Je suis gagnée par leur hilarité.
 
   — Tu sais ce que c’est, toi, des « Louboutins » ? Moi, je me suis dit que c’était comme une espèce de loulous de Poméranie !
 
   Les deux garçons rigolent de plus belle.
 
   — Si je lui parle de boletus erythropus, elle croira que c’est un groupe de musique électro !
 
   Nous sommes tous les trois secoués de rire, les yeux larmoyants. Ethan rajoute :
 
   — Alors que c’est même pas de l’électro, c’est du funk !
 
   Nous nous esclaffons tellement fort qu’on doit nous entendre jusque dans la vallée. Je poursuis :
 
   — Sans dec, Brice, tu les dragues où tes copines ? Fais au moins ton marché à la fac, en plus c’est pratique : si t’en cherches une calée en anatomie, tu chasses sur les pelouses de la fac de médecine, si t’en veux une pour aller courir le matin, tu rôdes au café devant le CREPS ! C’est facile et c’est des filles sur mesure, avec un peu de jugeote.
 
   — Qui te dit que je cherche des filles avec lesquelles parler ?
 
   — Entre deux coïts, ça peut être distrayant, d’échanger autre chose que de la salive et du sperme !
 
   — C’est bien suffisant pour m’envoyer en l’air. J’ai pas l’intention d’avoir des relations autres. Donc, je saute des super canons et je discute avec toi !
 
   Je n’ai pas besoin de m’indigner, Ethan s’en charge :
 
   — Tu devrais faire gaffe à ce que tu dis. Ça veut dire quoi, que Lisa ne fait pas partie des filles suffisamment belles pour que tu sois attiré, comment dire, sexuellement par elle ?
 
   Je ferme les yeux, parce qu’on ne peut pas fermer ses oreilles, mais je n’ai pas envie d’entendre la suite de la conversation, je tente la diversion :
 
   — Ce qu’on veut dire, c’est que nous, parfois, on apprécierait bien que tu choisisses des nanas un peu moins limitées ! Genre qui supporterait de passer une nuit sur le plateau !
 
   — Oui, je comprends, mais contrairement à d’autres, je baise les yeux ouverts et j’aime bien avoir quelque chose de joli au-dessus de moi !
 
   — L’intelligence ne rend pas laid, Brice, c’est complètement stupide ce que tu dis. Je ne vous considère pas, ni l’un ni l’autre comme des thons, pourtant, vous êtes suffisamment intéressants pour que je passe ces deux jours avec vous !rétorquai-je.
 
   Et avant qu’il ne puisse répondre quoi que ce soit de gênant, je rajoute :
 
   — Ethan, tu as pris quoi pour manger ? Je commence à avoir faim.
 
   Il liquide la dernière goutte de bière au fond de sa bouteille et cherche dans son sac en faisant un bruit de vaisselle qui fait envoler un oiseau derrière nous. La nuit est tombée. Brice me regarde sans baisser les yeux. Les flammes donnent un éclairage doré à son visage, mais rendent ses yeux plus sombres encore.
 
   — J’annonce, et vous n’avez pas intérêt à vous plaindre parce que personne ne m’a aidé sur ce coup-là : j’ai du saucisson de chez Pépé, des tomates cerises, de la quiche, des chips, des olives, du thon, du pain, des galettes de céréales, des carottes rappées que j’avais prises pour Annabelle, des chipolatas et des tendrons de veau à griller. En dessert, il y a des pommes, des oranges, des Pépitos, des gourdes de compotes et encore des Pépitos ! J’ai aussi apporté du café, du thé et un tube de lait. Est-ce que ça vous convient ?
 
   Je suis agréablement surprise, il ne manque rien.
 
   — Et pour boire ? Demande Brice.
 
   — T’arrive-t-il de penser à autre chose que baiser et faire la fête, répond Ethan     .
 
   — Je ne considère pas la montagne comme une boite de nuit ! Mais un peu d’alcool pour se sentir un peu barré, j’aime bien.
 
   Ethan secoue la tête de désespoir et souffle.
 
   — J’ai pris des bières et de l’eau, si tu voulais autre chose, fallait t’en occuper !
 
   — Non, les bières c’est bien, j’en ai pris moi aussi.
 
   — Et moi j’ai du champagne, même que la bouteille est super lourde ! dis-je.
 
   Les deux paires d’yeux convergent vers moi en une seule clameur :
 
   — Du champagne ?
 
   Ils sont plutôt craquants tous les deux quand ils sont surpris, le grand brun aux cheveux longs et le beau blond aux cheveux hirsutes.
 
   — C’était mon anniversaire hier.
 
   — Et c’est maintenant que tu le dis ! On aurait pu sortir hier soir ! s’indigne Brice.
 
   — On est dehors maintenant, c’est ce qui compte ! De toute façon, je n’avais pas le choix, c’était soirée en boite ou weekend à la montagne. Depuis que je donne des cours de maths au petit Olivier, je n’ai plus beaucoup de temps. J’ai annulé la leçon de ce soir pour venir, les parents n’ont pas aimé.
 
   — Ils veulent en faire un prix Nobel ou quoi ? demande Ethan.
 
   — Non, ils espèrent juste qu’il passe en troisième et le gamin n’est pas particulièrement futé.
 
   — À ta place, ça fait longtemps que je les aurais envoyés balader ! Ajoute Brice.
 
   — Avec ta patience légendaire ? Je ne vois pas pourquoi tu dis ça ! répondis-je. Je n’ai pas un papa dans la finance qui paye mon loyer, moi ! Avec une leçon tous les deux jours, je me loge et je peux vous offrir le champagne. 
 
   Ils répondent tous les deux en même temps
 
   — Brice : J’aurais pu t’en apporter, mon père en a un super bon ! 
 
   — Ethan : Tu n’étais pas obligée.
 
   Brice n’a jamais travaillé. C’est un enfant gâté. Il ne comprend pas grand-chose aux problèmes d’argent. Il peut être pingre un jour et généreux à outrance le lendemain. Ce n’est pas de sa faute et je ne lui en tiens pas rigueur, j’adore sa désinvolture. Je partage avec Ethan les origines modestes, le sens pratique et un faible attachement aux biens matériels. C’est un de nos sujets de polémique favoris : Brice consomme tout et n’importe quoi pendant qu’Ethan s’applique à ne pas faire de la consommation un idéal de vie. Avant que le débat ne revienne encore une fois sur le tapis, je conclus : 
 
   — De toute manière, je préfère fêter ça ici, avec vous. J’ai pris un gâteau à la châtaigne que j’ai rapporté de Corse. J’ai aussi des petites pizzas d’apéro cuisinées par mon cousin et des feuilletés au saumon.
 
   — La vache, c’est trop la classe ! Anna aurait mieux fait de rester, elle aurait vu comme on se soigne quand on campe, ça lui aurait peut-être fait aimer la marche ! Ajoute Brice. Tant pis pour elle.
 
   — Tant mieux pour nous, il y en a pour quatre ! conclut Ethan.
 
    Je leur souris en déballant les paquets que je dispose devant moi. Il y a de quoi nourrir tous les villageois de la vallée, mais je connais suffisamment les garçons pour savoir que leur estomac est comme le tonneau des Danaïdes. 
 
   — Vous voulez le champagne en apéro ou avec le dessert ?
 
   — Maintenant, répondent-ils en cœur
 
   Ethan prend sa guitare et nous interprète « joyeux anniversaire », la version de Stevie Wonder et il la chante à merveille. J’adore sa voix, avec juste le petit voile sexy qui fait frissonner. Le voir jouer est un plaisir des yeux. Quelques mèches de cheveux sombres se sont échappées de sa queue de cheval et tombent devant son visage. Avec ses yeux fermés, il ressemble vraiment à un démon déguisé en ange. Mon regard voyage de l’un à l’autre. Brice est très beau, mais dans un style plus apprêté, travaillé tous les matins devant son miroir. Son côté « bourrin » le rend exaspérant et j’ai très souvent envie de lui distribuer des gifles, fussent-elles des prétextes pour effleurer sa peau. Ethan est naturel, posé, délicat. Ce n’est pas un grand bavard, mais il a une manière unique de raconter les histoires. Il est patient, idéaliste et parfois donneur de leçon. C’est sur cette facette « grand frère » qu’il se fait le plus souvent chahuter. En les regardant, je me dis que j’ai quand même une chance inouïe de passer la nuit ici, dans un si bel endroit, avec des garçons comme eux.
 
   Je tends la bouteille à Brice qui fait sauter le bouchon en un rien de temps, et il sert le précieux breuvage dans nos timbales en alu. Ça pourrait sembler un sacrilège à certains, mais ce détail représente bien ce que nous sommes : des épicuriens qui se moquent des apparences. Nous trinquons dans un bruit ridicule : alu contre alu.
 
   — À tes combien ?
 
   — Vingt-cinq !
 
   Ethan a cessé de jouer et me regarde intensément :
 
   — Je pensais que tu étais beaucoup plus jeune que nous.
 
   — Compte en années d’études : je prépare une thèse, pas un mémoire de DEUG !
 
   Cette nouvelle a l’air de changer leur regard sur moi, je ne sais plus où me mettre. Je suis plutôt d’un naturel timide. Ils se sont toujours comportés avec moi comme des grands frères et je ne pensais pas que devenir leur jumelle allait modifier leur attitude. J’enchaîne pour dissiper le trouble.
 
   — On s’installe où pour manger ? On ne va pas sauter au-dessus des flammes chaque fois qu’on veut se resservir.
 
   Je regarde autour de moi. Il y a une grosse souche à côté de Brice, je me lève et y transporte toutes mes victuailles. Ils ne m’ont toujours pas quittée des yeux, heureusement qu’il fait nuit, je dois être rouge pivoine.
 
   Ethan se met debout et se rapproche pour se servir, mais il interrompt son geste et me prend dans ses bras. Je me raidis sous la surprise.
 
   — Bon anniversaire Lisa, je n’ai aucun cadeau, tu aurais pu nous le dire.
 
   Il dépose un baiser moelleux sur chacune de mes joues et me garde serrée contre lui. Je respire son odeur étonnamment douce et j’en suis troublée. Il est plutôt distant d’habitude.
 
    Puis il me libère. Je constate intérieurement que j’aimais bien ses bras autour de moi. Sans eux, je frissonne au vent frais du soir. Brice ne voulant pas se sentir en reste m’enlace à son tour. Ce n’est pas du tout la même ambiance. Son étreinte est griffée Armani. Sa main est dans mon cou et son baiser touche le coin de ma bouche. Je suis plus énervée que troublée par son attitude. Il faut toujours qu’il surenchérisse sur les autres. C’est un compétiteur né, mais je ne suis pas un trophée, il faudrait qu’il s’en souvienne. Je le repousse avec le sourire.
 
   — Je sais qu’Annabelle va te manquer, mais je ne compte pas la remplacer ! Goûte les feuilletés, ils sont divins !
 
   Il connait mon sens de la diversion et se vexe. Il se renfrogne. Mais pour qui se prend-il ? Je ressers une tournée générale de champagne et nous finissons la bouteille. Ethan s’occupe du feu, pendant que Brice fait la gueule. Ce n’est pas comme cela qu’il m’attendrira, bien au contraire. J’ai besoin de le secouer :
 
   — Tu devrais aller chercher plus de bois pendant qu’Ethan prépare les tendrons pour les cuire et que je nettoie les champignons.
 
   Il ronchonne entre ses dents et se lève. Il revient vite les bras chargés de branches qu’il jette dans le feu, faisant voler une grosse gerbe d’étincelles qui vont mourir sur la pelouse plus loin. Ses gestes de sale gosse mettent instantanément Ethan en rogne :
 
   — Putain, tu pourrais faire attention, tu vas finir par incendier la forêt comme ça. T’es pourtant pas un débutant ! T’as un problème ?
 
   Même s’il dit ça calmement, il a du mal à cacher son exaspération…et la soirée part en sucette. Brice réplique :
 
   — C’est pas le moment de me donner des leçons, d’accord ?
 
   Le voilà qui s'éloigne en grandes enjambées vers les sapins. Ethan me lance un regard qui veut dire : « Va voir ce qu’il a parce que moi, si j’y vais, je suis capable de lui en coller une ». Je n’avais pas envisagé ma nuit dans le rôle de la psy de service et franchement, ça ne me réjouit pas. À regret, je lui emboite le pas.
 
   — Qu’est-ce que tu as, on a dit quelque chose qui ne t’a pas plu ?
 
   — Fous-moi la paix, tu veux.
 
   — Hé, sois honnête, nous ne sommes que trois, ce n’est pas en faisant une sortie théâtrale que tu nous feras croire que tu veux qu’on te fiche la paix, alors accouche !
 
   — T’es aveugle ou quoi ?
 
   — Il fait nuit, alors peut-être que je ne vois pas tout ! ricané-je.
 
   Mais je fais beaucoup moins la maligne lorsqu’il plaque ses lèvres sur les miennes. Sans réfléchir, je le repousse violemment.
 
   — Non, mais ça va pas bien ! Qu’est-ce qui te prend ce soir ?
 
   — Ose me dire que tu n’y pensais pas !
 
   J’ai beau me creuser la tête, je ne me souviens pas d’une fois où j’aurais pu m’imaginer dans ses bras, je l’ai toujours considéré comme un frère. 
 
   Bon, si, peut-être, la première fois que je l’ai croisé nu, sortant de la salle de bain. J’avoue que son corps m’a fait saliver. Au lieu de se cacher, j’ai eu l’impression qu’il voulait que j’aie le temps de l’étudier sous toutes ses coutures, et je l’ai étudié avec beaucoup de plaisir : une étudiante en biologie reste toujours une étudiante en biologie, même s’il n’avait vraiment rien de commun avec un champignon ! Mais c’est tout, n’importe quelle fille aurait réagi comme moi. 
 
   Il y a aussi eu la fois où j’ai dansé avec lui ce slow langoureux qui n’en finissait plus, à l’anniversaire de je ne sais plus qui. Et son parfum qui tape directement en bas du ventre, c’est sournois. Mais zut, mettez une gourmande dans une pâtisserie, elle va forcément tremper son doigt dans la crème à un moment ou un autre. Non, je refuse de croire que j’ai pu…si, peut-être, la fois où je me suis étalée dans les rochers sur le sentier des douaniers. Il était venu me secourir. Il m’a prise dans ses bras pour me remonter sur le chemin au-dessus. Il faisait froid, j’avais apprécié sa chaleur contre moi, réconfortante. Mais ça ne compte pas, j’étais ébranlée par ma chute.
 
   Non, non, non, je refuse de croire ça. Brice est un frère, point. Il a suivi le cours de mes pensées sur mon visage et il sourit. Il ne devrait pas sourire, parce qu’il ne s’enlaidit pas de la sorte, il devient même dangereusement attirant. Mais qu’est-ce qu’il m’arrive, je dois me reprendre, et vite. Je me mords la lèvre pour réfléchir. Mais j’ai lu « Cinquante nuances de Grey » et je sais que je ne devrais plus jamais faire ce geste, mais…il fait un pas et recommence, sa bouche est sur la mienne. Beaucoup plus lentement, tendrement, sensuellement, oh, mon dieu, ses lèvres sont bonnes comme de la crème pâtissière. Mes mains sont sur son torse et j’ai un mal fou à trouver le courage de le repousser, je sens à peine ses pectoraux frémir sous mes doigts et son cœur qui bat, juste derrière. Sa main caresse ma joue, doucement sa langue se fraye un passage contre la mienne. Le goût du champagne que j’y trouve me fait atterrir. Mais bien sûr : c’est le champagne qui nous monte à la tête, c’est pour cela qu’on est aussi facilement envahis par cette fièvre. Je le repousse doucement et je le laisse revenir et m’embrasser à nouveau. Je le repousse, et il revient, c’est de plus en plus troublant. Sa main est dans mon cou et il me presse contre lui. Il est encore meilleur, plus je le repousse plus sa bouche est tendre, il ne ferme jamais les yeux, et ça me met une sacrée pression. Non, je dois arrêter, je ne suis pas une de ses greluches habituelles, si jolies et si périssables. Je ne vais pas craquer juste parce qu’il est incroyablement beau… et torride… et doué et… je recule plus loin et je tends ma main en avant pour l’empêcher d’approcher.
 
   — Stop, Brice, c’est n’importe quoi. On est amis, tu es en train de tout mélanger. Je suis désolée.
 
   Je ne veux pas réfléchir plus longtemps, je lui tourne le dos et je reviens vers le feu. Ethan a mis les tendrons à cuire et ça sent bon. Il est penché sur sa guitare et n’en lève pas les yeux pour me parler. Ses doigts glissent sur les cordes. Il joue un air de circonstance « To be alone » de Hozier, j’aime ce morceau, c’est la bande-son idéale pour les images que j’ai sous les yeux.
 
   There are questions I can’t ask                                                                                                                         Now at last the worst is over
 
   — Ça y est, il est arrivé à ses fins ? Ça le gratte depuis tellement longtemps, je suis étonné qu’il ait tant attendu, murmure-t-il entre le refrain et le couplet.
 
   It feels good, god,it feels good !
 
   — De quoi parles-tu ?
 
    J’essaie de garder une voix neutre, mais elle tremble légèrement. Est-elle vraiment sortie de ma gorge ? Pourquoi est-ce que je me sens coupable envers lui ? Il est mon autre frère, mais quand on sait ce que je viens de faire avec le premier, ça ne veut plus dire grand-chose. J’ai envie de le toucher, lui, mais qu’est-ce que j’ai ce soir ? Je viens plus près. Il joue en chantant, avec cette voix qui me rend folle, folle de lui. Mais qu’est-ce qu’il m’arrive ? Je ne peux rien réfréner. Ma main repousse sa mèche rebelle et la repositionne derrière son oreille, mais elle est aussi têtue que moi et reviens à sa place d’origine. Il joue toujours, sans se troubler, il chante ce refrain bizarre qui parle peut-être de drogue, mais peut-être pas, comme toutes les chansons de Hozier : on n’est jamais sûr d’en saisir le sens exact.
 
   Est-ce que je saisis le sens exact de ce que je ressens, ou de ce qu’il essaie de me dire ? Je suis totalement perdue. Je m’agenouille devant lui et sa guitare, pour observer son visage, l’expression qui s’y dessine, mais je ne vois rien qu’un jeu d’ombre et de lumière animé par les flammes du feu de camp.
 
   — De quoi parles -tu ? demandé-je à nouveau.
 
   — Ça va être prêt, tu devrais sortir la quiche de son emballage et les tomates aussi.
 
   Ma main revient à l’assaut de cette mèche de cheveux, raides et légers qui retombe obstinément devant ses yeux, comme le souvenir de ce que nous venons de faire Brice et moi. Je la repousse pour tout gommer, et j’ai l’impression que je n’aurais de cesse de la repousser, de faire disparaître ce moment d’égarement. Ethan plaque les derniers accords de la chanson et cale la guitare près de lui. Il ne lève pas les yeux vers moi. Je pose ma main sur sa joue barbue, il évite mon contact en détournant la tête, comme s’il avait reçu une gifle. Mais c’est moi qui en prends une, plus profonde, et elle fait rudement mal. Il se met debout et retourne les tendrons. Mon cœur se resserre, je n’en peux plus.
 
   — Mais à quoi vous jouez tous les deux ce soir ? Ethan, qu’est-ce que tu as ?
 
   — Qu’est-ce que j’ai ? Tu le demandes ?
 
   Son regard se limite à deux éclairs de flamme au fond de l’abîme de ses arcades. Il me grille comme un vieux fusible.
 
   — Mais putain, dis quelque chose au lieu de poser des questions stupides.
 
   — Tu crois que je ne vous ai pas vus ?
 
   — Et alors, en admettant que tu aies vu quelque chose, qu'est-ce que ça peut te faire !
 
   — Tu es aveugle ?
 
   — Non, mais je commence à me poser des questions à ce sujet ! Qu’est-ce que je suis censée avoir vu ? Qu’est-ce que j’ai encore raté ? Toi aussi, tu vas me dire que tu es sous mon charme, en silence, et que soudainement tu veux passer à l’action, là, ce soir ! Arrête, je te connais depuis vingt ans !
 
   À partir de ce moment, les mots qui vont franchir mes lèvres ne sont pas de mon fait, ils sortent, comme s’ils étaient chez eux, s’installent sur le canapé de mon âme et liquident toutes mes bouteilles d’oxygène.
 
   — Ethan, c’est toi qui es aveugle, et depuis longtemps. Il a fallu que Brice se lance dans l’aventure pour que soudain tu te réveilles, merde, après vingt ans. Il a fallu qu’il ose pour que tu te dises que tu aurais dû…
 
   Je n’en peux plus de ces flammes, de ce silence, de cette obscurité autour de nous et de cette chouette qui appelle au loin. Je fais un pas vers lui, je passe une main derrière son cou et je l’attire vers moi, il résiste, j’ai envie de le gifler.
 
   — Maintenant, assume, ce n’était pas la peine de jouer toute cette comédie si c’est pour en arriver à me refuser ce que je t’ai quémandé si souvent. Tu te prends pour qui Ethan, pour le Christ ?
 
   Ses yeux sont ardents, son silence me bousille en profondeur, calcine mes derniers espoirs, trucide le désir qui me dévore très fort, depuis quand, je n’en sais rien.
 
   Je sens que je vais pleurer. Alors je lâche tout, je fais demi-tour et je fonce tête baissée vers le noir, vers le bois de pin à l’opposé de Brice, loin de mes tourments, à la recherche d’air nouveau pour mes poumons douloureux. J’entends des pas derrière moi, je ne m’arrête pas, à quoi bon ?
 
   Une main se verrouille sur mon poignet et me tire fort en arrière. Je suis dans un état second, je ne pense plus parce que ça me fait trop mal. Il me retourne et avant que je ne comprenne ce qui se passe, sa bouche est sur la mienne, avide, désespérée. Ses mains tiennent ma tête : il a peur que je me détourne à mon tour, mais je ne suis pas si bête, je le veux, et depuis longtemps, plus longtemps que je ne pensais. Ma bouche s’ouvre toute seule et l’appelle. Sa langue flirte avec mes lèvres, faisant naître un désir douloureux, qui me broie le ventre et le cœur. Enfin, il me possède avec toute sa bouche, il recouvre la mienne, en explore l’intérieur. Je l’accueille avec bonheur, je me colle à sa chaleur, à son odeur, sa douceur. Je suis ivre de lui, et ne me parlez pas de modération ! Je veux tout de lui, j’en suis surprise. Comment ai-je pu ignorer si longtemps cette attirance ? J’ai passé des heures seule avec lui, le jour, la nuit, assis sur un lit, à moitié nus dans un lac et je n’ai pas ressenti la moindre prémisse de ce qui est en train d’arriver. Nous nous détachons enfin. Nos visages ne sont que des ombres, et je le déplore. J’aurais aimé surprendre l’expression de ses yeux. Pour voir s’il sourit, je laisse errer mes mains sur ses joues, sur sa bouche et je ne rencontre que la douceur anormale de sa barbe. Il est sérieux. Je ne veux pas parler, le moindre mot pourrait tout gâcher, j’attends que ce soit lui, j’en ai déjà assez fait. Sa voix transperce enfin le silence velouté.
 
   — Je ne comprends pas ce qui se passe ce soir. Je ne sais pas à quoi tu joues, je ne sais pas pourquoi nous faisons ça, mais j’en ai très envie !
 
   — Et tu as ça en tête depuis combien de temps ?
 
   — Consciemment, depuis dix minutes, j’ai juste été tenté de casser la gueule à Brice quand je vous ai vus. J’ai eu l’impression que c’était MA place, pas la sienne, que je t’avais plus mérité que lui, c’est con, je sais, mais c’est devenu une évidence. J’ai pas supporté ses mains sur toi ! Et toi ?
 
   — J’ai repoussé Brice, mais en même temps, j’étais terriblement attirée, il faudrait être une sainte pour ne pas avoir envie de lui. Puis je t’ai vu, seul, et je me suis dit que j’étais en train de commettre une erreur. Je voulais que tu me fasses la même chose que lui, j’en ai eu très envie, là, tout de suite, je ne me comprends pas moi-même !
 
   Une forte odeur de grillé est poussée jusqu’à nous par le vent.
 
   — Merde, les tendrons.
 
   Nous repartons vers le feu en courant. Brice est déjà sur place, il a retiré la grille des flammes.
 
   — Je croyais que c’était toi, le maître du feu, ça a brûlé d’un côté, heureusement que j’étais là.
 
   Il tient sa tête baissée. Un muscle roule sur ses mâchoires. Il y a de l’électricité dans l’air, et ce n’est pas un vain mot, le courant est palpable, il est continu et de forte intensité. L’affrontement est inéluctable, et je prie pour que ce soit tout de suite, je ne tiendrai pas très longtemps dans cette ambiance délétère. Sans un mot, je sors la petite poêle du sac d’Ethan et je dispose les champignons dessus avant de la placer dans le feu. Je reviens vers la souche-table et y dépose le reste des victuailles. Mes sens sont en éveil, je m’attends au pire, et le pire arrive, sans prévenir, sous la forme d’un direct du droit dans la mâchoire d’Ethan, qui tombe à la renverse, mais se relève avec rapidité et souplesse. Il réplique avec la même arme et rate son objectif, je ne l’ai jamais vu se battre, c’est plus un homme de débats que de combats. Ce qui ne l’empêche pas d’attraper son adversaire par le col et de le repousser violemment. Ils sont pathétiques. Je n’ai jamais trouvé ça très excitant, les bagarres. Je m’interpose:
 
   — Ça suffit ! Qu’est-ce qui vous prend, est-ce que vous savez pourquoi vous vous battez au moins ?
 
   Ils répondent en cœur:
 
   — Pour toi !
 
   — Sans me demander ce que j’en pense ? Vous me prenez vraiment pour une de vos pouffiasses, vous croyez que je ne suis pas capable de dire ce que je veux ? Vous me faites honte !
 
   La honte, c’est le mot qui a fait mouche et qui les stoppe net. Ils me regardent tous les deux. Ils sont essoufflés, débraillés, les cheveux d’Ethan sont détachés et flottent par moment, au gré du vent léger qui refroidit l’atmosphère. Personne ne dit rien pendant quelques secondes. Ils sont beaux, très beaux, dans ce moment de barbarie, les yeux dévorés par la colère. Je vais devoir choisir entre un Viking et un gladiateur, et ça ne sera pas facile. Contrairement à ce que je viens de lancer, je n’ai pas la moindre idée de ce que sera ma préférence. Je sais que mon cœur bat plus fort pour Ethan, nous sommes proches tous les deux, nous avons beaucoup de points communs. C’est un garçon sensible, délicat. Son regard d’ange déchu me fascine, j’ai toujours eu envie qu’il le balade sur mon corps, pour voir l’effet que ça me ferait. Et je ne sais pas résister à son sourire. Mais Brice parle plus à mon bas ventre. Son baiser m’a laissé entrevoir sa manière d’envisager le sexe, et j’ai aimé ça. Même si je m’en défends, j’aime le sale gosse en lui, son orgueil, l’ascendant qu’il a sur les filles, et sur moi. Et je suis désolée de me l’avouer, chez lui, ce que j’aime, c’est ce que je déteste ! C’est tellement déstabilisant, comme affronter un danger, et être heureuse d’avoir osé, quel que soit le résultat.
 
   Aucune discussion n’aura lieu dans cet état de tension extrême. Je dois calmer le jeu. Je détache à regret mon regard des deux guerriers, pour revenir à des préoccupations plus terre à terre, que je peux maîtriser: le repas. Je sers les tendrons et les champignons dans les assiettes de camping et je leur en tends une à chacun. Nous nous asseyons en silence, sans nous quitter des yeux. J'aurais pu mettre des pommes de pin dans leurs gamelles, ils ne s’en seraient pas rendu compte. Les tendrons sont calcinés de toute façon, mais les champignons sont délicieux, je pense même qu’ils arrivent à détendre l’atmosphère. Les épaules se relâchent, j’entends presque un bruit de serrure qui s’ouvre quand le regard redescend un instant sur leur assiette. Je retrouve l’usage de mon cerveau, mais j’ai peur de penser. Je sens le poids de cette attente sur mon dos. Contrairement à mon habitude, j’essaie de faire comme si tout était normal, tout en sachant très bien que je ne fais que retarder une échéance, mais laquelle ?
 
   — Il doit y en avoir plein d’autres, des champignons, parce que je n’ai pas été très loin pour trouver ceux-là !
 
   — Humm ! grognent-ils en cœur.
 
   — Demain, j’en ramasserai certainement assez pour tout le monde, surtout sur un coteau exposé à l’ouest. Il y a plus de boletus edulis que d’erythropus, à cette saison c’est bizarre.
 
   Je ne sais pas combien de temps je vais réussir à déblatérer comme cela, je me saoule toute seule de paroles sans conséquence, alors qu’ils attendent d’autres aveux. Nous avons tous fini de manger. J’ouvre un paquet de Pepitos, un paquet de nostalgie qui pourrait nous faire remonter le temps, juste une demi-heure en arrière, juste avant qu’on ne pète tous un câble. Je me demande si un des garçons sera capable de m’arrêter pour me poser LA question que nous avons tous en tête, et dont je n’ai pas la réponse. Ou bien seront-ils lâches, comme le sont souvent les hommes dans ce genre de situation ?
 
   Je nous observe et je souris. Nous avons l’air de demeurés avec notre Pepito dans la bouche et un regard de killer, ça ne va pas ensemble. Je me livre à un de nos jeux favoris : inventer un gros titre de journal à partir d’une situation vécue, exceptionnelle ou pas.
 
   — Une jeune femme est retrouvée morte dans une clairière. L’institut médico-légal a conclu à un meurtre par ingestion massive de Pepitos. Les meurtriers courent toujours, vous les reconnaîtrez à la présence de chocolat autour de la bouche !
 
   Brice relève la tête. Ses yeux brillent.
 
   — Un jeune homme a été retrouvé mort dans une clairière. Les prélèvements effectués par la police révèlent qu’il a subi une agression sexuelle. Des traces de chocolat ont été prélevées sur sa bite ! La meurtrière serait la cousine de Pepito, le parrain des biscuiteries !
 
   Je sauterais presque de joie tant je suis heureuse de revenir à un comportement normal avec au moins l’un d’eux. Ethan sourit. J’adore son sourire. Mon cœur s’affole, mais je refuse de l’écouter.
 
   — Le mystère s’épaissit autour des trois enfants qui ont étés découverts sur le plateau. Aucune disparition n’a été signalée. Et les papiers que l’on a retrouvés sur eux indiquent qu’ils auraient subi une régression spatio-temporelle. Des experts sont sur place pour élucider ce que les médias appellent déjà : «  le mystère du Pepito venu d’ailleurs ».
 
   Brice et moi rendons le verdict :
 
   — OK, tu gagnes le Pepito d’honneur !
 
   Je jette un biscuit au chocolat en direction d’Ethan qui l’accueille en faisant une révérence. Je souffle, un semblant d’harmonie est de retour. Je sais que ça ne durera pas, mais je savoure ce répit. 
 
   Nous rangeons toutes les affaires et nous déployons le matériel de camping pour la nuit. Il fait frais, mais je n’ai pas envie de dormir sous la tente que Brice a apportée. Personne ne le voudra, ce n’est pas dans nos habitudes. Pour nous, camper, c’est regarder les étoiles pendant des heures en parlant. C’est dans ces moments-là que nous abordons les sujets douloureux et profonds, que nous confions nos problèmes intimes. C’est le nez dans les galaxies que nous refaisons le monde en plus beau, en plus paisible et en plus harmonieux. C’est souvent là qu’on s’engueule aussi, en sachant que le conflit cessera rapidement, généralement par une crise de rire. Je suis curieuse de voir comment cette soirée se passera. Brice secoue son sac à dos pour en extraire plusieurs matelas auto gonflants, des duvets et même un petit oreiller.
 
   — J’ai pris tout ça pour Anna, on va les utiliser: je ne les aie pas transbahutés pour rien ! On se met où ?
 
   — Je ne sais pas trop, plutôt sous le vent, qu’on profite de la chaleur du feu, mais il ne faudrait pas qu’il se lève, je n’ai pas envie de me transformer en torche vivante pendant mon sommeil, répond Ethan.
 
   Je fais le tour du foyer. Un espace plat semble assez large pour nous accueillir tous les trois. C’est légèrement en contrebas, et abrité du vent. L’endroit est idéal. Je pose mon matelas de mousse fine. Brice me rejoint et étale les siens, Ethan en fait autant. Nous les entremêlons et le résultat est royal. Je me couche au milieu, c’est beaucoup plus confortable que d’habitude. Brice me jette plusieurs duvets dessus et finit par un plaid attaché par un ruban de satin.
 
   — Tiens, si ça ne te vexe pas, c’est ton cadeau d’anniversaire. Je l’avais pris pour Anna, mais je préfère que ce soit toi qui l’aies.
 
   Je déballe le plaid qui est d’une douceur exceptionnelle.
 
   — C’est de la peau de bébé panda ou quoi ?
 
   — Microfibre, personne n’est mort pour le fabriquer, ne t’inquiète pas.
 
   — Merci, je l’aime beaucoup.
 
   Je n’ose pas lui sauter au cou, comme je l’aurais fait hier encore. Nous nous installons en essayant de ne rien changer à nos habitudes. Je me couche au milieu et les garçons se mettent de chaque côté. Nous déployons les duvets au-dessus de nous et nous commençons à regarder les étoiles. La Voie lactée est visible dans cet espace où les lumières de la ville n’ont aucune prise. J’ai toujours un petit moment d’angoisse quand je dois faire face à l’univers, un peu comme en plongée lorsqu’on ne voit pas le fond de la mer. Ces milliards d’étoiles qui brillent me donnent le vertige et me font sentir minuscule. En temps normal, je me rapproche d’un des deux garçons pour me rassurer, mais aujourd’hui, je n’ose pas. Nous avons certainement tout gâché avec nos bêtises. Le moindre de mes gestes est empreint de doute. Et je perçois une tension chez les garçons.
 
   Au bout de dix minutes, je n’en peux plus, nous devrions déjà être en train de rire à la plaisanterie de l’un de nous, et là, rien, la gêne est palpable. Je pousserais bien un cri de joie quand j’entends la voix de Brice :
 
   — On en parle, sinon, on ne s’en remettra pas !
 
   Ethan s’empresse d’augmenter pression sur ses épaules :
 
   — Vas-y, j’ai envie de connaitre ta version des faits !
 
   — Il n’y a pas de « faits », répond-il avec mauvaise humeur. C’est arrivé, c’est tout.
 
   — Comme ta poule t’a laissé, il te fallait une fille de remplacement pour le weekend, Lisa était là et…
 
   — Non, mais tu me prends pour qui ? Réplique Brice.
 
   — Un baiseur sans états d’âme, c’est ce que tu es, non ?
 
   — Ce que je ne comprends pas, c’est comment tu peux être pote depuis tout ce temps avec un mec comme moi si je suis une telle ordure !
 
   — Je te découvre chaque jour, et tu me surprends encore ! Mais ici, tu as frappé très fort, et là où je ne t’attendais pas !
 
   — Tu veux dire que j’ai été plus rapide que toi ! Parce que tu es un peu mal placé pour jouer les saints, tu as fait la même chose que moi. Si on réfléchit bien, c’est pire, j’étais le premier, c’est comme si t’avais essayé de me griller la place !
 
   Je ne veux pas intervenir. Je sais qu’en les laissant dire, ils vont aller jusqu’au bout de ce qu’ils ont sur le cœur, et les rancœurs vont finir par remonter. Alors j’attends, même si je brûle d’envie de manifester ma présence. Ils parlent de moi, comme d’une plante sans volonté, et sans la moindre responsabilité sur ce qui est arrivé. J’espère qu’ils ne vont pas se mettre à crier. Ils sont tous les deux tournés vers moi, et leur voix glisse directement dans les oreilles.
 
   — Je connais Lisa depuis plus longtemps que toi !
 
   — Et elle n’a jamais été attirée par toi à ce que je vois. Tu devrais en tirer les conclusions qui s’imposent. Elle a peut-être juste profité d’un moment où j’étais libre, ce n’est pas arrivé souvent ces derniers mois !
 
   — Je crois plutôt que c’est toi qui as profité d’un vide dans ton emploi du temps. Elle t’a repoussé, il me semble ! Et elle est venue se jeter dans mes bras juste après !
 
   — Qui peut résister à ton air triste ! Même moi, j’ai parfois envie de te prendre dans mes bras !
 
   Je souris dans le noir. J’ai du mal à visualiser Brice consolant Ethan. Leur débat ne mène à rien, ils sont aussi prétentieux l’un que l’autre, Ethan me surprend dans ce registre, je l’aurais imaginé plus « adulte ». On croirait entendre deux adolescents, deux gosses se disputant l’affection d’un chien. Je décide d’élever le débat.
 
   — Ça va les chevilles, les gars ? Vous avez oublié que je suis là ou quoi ? Et si on abordait les vraies questions. Brice, pourquoi as-tu fait ça ?
 
   Il reste silencieux quelques minutes avant de répondre. Il soupire et se lance :
 
   — Parce qu’en discutant ensemble, je me suis rendu compte que tu étais la fille la plus…tout ! La plus sympa, la plus proche, la plus intelligente et tout ça en étant tout à fait baisable ! C’est vous deux qui me l’avez fait remarquer. Et je me suis dit, pourquoi pas ! Le type qui se fera cette fille est un super veinard ! Je n’ai pas envie d’attendre qu’un autre se pointe avec sa gueule enfarinée et en profite, alors qu’elle est si bien avec nous, avec moi !
 
   Je le sens se détendre contre moi. Il continue :
 
   — J’ai adoré l’embrasser.
 
   — Tu pourrais t’adresser à moi au lieu de me faire croire qu’on parle de quelqu’un d’absent.
 
   Sa tête est plus proche de mon oreille tout à coup, sa voix me fait frémir.
 
   — J’ai adoré t’embrasser, et les premiers baisers me fournissent toujours de bonnes indications de ce que vaut une fille « après », si tu vois ce que je veux dire !
 
   Je ne dis rien sur ses allusions graveleuses, mais je suis d’accord sur le fond, c’est lui que je désire.
 
   — T’es vraiment qu’un porc ! Répond la voix énervée d’Ethan.
 
   — À toi, explique-nous tes nobles raisons, puisque tu es tellement meilleur que moi !
 
   — Je reconnais que si tu ne l’avais pas embrassée, je n’en aurais peut-être pas eu l’idée ou le courage. Lisa, tu as toujours été ma petite sœur, et je ne t’ai pas vraiment vue autrement. Jusqu’à ce que je réalise que tu avais le même âge que moi et que ce connard te touche. C’est comme si j’avais pris un coup de poignard dans le cœur. Je me suis rendu compte en quelques nanosecondes que je te voulais, que je te désirais et que je n’étais pas plus ton frère que l’autre.
 
   Sa voix vibre contre moi, il raconte exactement ce que j’ai ressenti. En fait, non, c’est lui que je veux.
 
   — Je t’ai regardée grandir et devenir belle, sans réagir, comme si tu étais sacrée. Tu m’as troublé plus d’une fois. Et chaque fois qu’il m’a semblé comprendre que, peut-être, cette émotion était partagée, je me suis persuadé du contraire.
 
   Ce type est dans ma tête, il dit tout haut ce que je pleure tout bas depuis toujours.
 
   — La fois où je t’ai croisé quand j’étais nu devant la porte de la salle de bain, intervient Brice, tu n’as pas détourné les yeux. C’était comme si ton regard était un pinceau, je l’ai senti passer sur chaque partie de mon corps, et tu n’as pas rougi. Tu t’es attardée sur les endroits les plus intimes. Ne me dis pas que je ne te fais rien !
 
   — Tu sais que tu es très beau. Je ne vois pas pourquoi je me serais passée de ce spectacle ! Je ne suis pas une sainte, bien sûr que ton corps me fait envie !
 
   — Que mon corps ? À toi de parler maintenant. Pourquoi tu as fini par me rendre mes baisers et juste après, tu es allée en donner au Christ ! Je n’ai pas compris. J’ai eu très mal en te voyant faire.
 
   Ils se sont imperceptiblement rapprochés. Je sens leur chaleur contre moi. Je suis tentée de remplacer une explication inconséquente par une démonstration de tendresse, mais ça ne résoudrait rien.
 
   — Je ne sais pas s’il y a une hiérarchie dans les sentiments. Vous êtes mes meilleurs amis, et c’était trop important pour moi pour que je me laisse aller à imaginer quoi que ce soit d’autre. Et là, maintenant, je me sens mal, j’ai peur d’avoir perdu votre amitié. Et si c’est le cas, je ne regretterai jamais rien autant que ça. Pour moi, cette amitié est au-dessus de toutes les autres sensations. Et quoi que je dise, vous devez me promettre qu’on restera amis, comme avant !
 
   — Je ne pense pas qu’on puisse remettre ça en cause, ça fait vingt ans que tu es mon amie !
 
   Ethan a embrassé ma joue en disant cela.
 
   — Ça ne fait que deux ans, mais j’aurais vraiment du mal à me passer de toi, même si tu choisis Ethan.
 
   — Et si je te choisis toi, est-ce que je resterai ton amie, même si ça ne dure qu’un temps entre nous ?
 
   Ethan a sursauté à ce que j’ai dit, mais je dois précisément avoir la réponse à cette question avant de poursuivre.
 
   — Je ne te promets pas que je ne t’en veuille pas pendant quelque temps, mais je pense que ça reviendra.
 
   J’aime la franchise de Brice. Je me retourne vers Ethan.
 
   — Et toi ?
 
   — Tu tu tu viens de dire…
 
   — Et toi, est-ce que tu pourrais redevenir ami avec moi si je te choisissais et que ça ne dure pas ?
 
   Il fait une pause.
 
   — Je n’en sais rien. Tout dépend de la manière dont les choses se passent. Je ne suis pas sûr de pouvoir maîtriser mes sentiments. Si je m’autorise à tomber amoureux de toi, je ne supporterai pas facilement que tu me largues, surtout pour lui !
 
   C’est bien ce que je craignais. Et voilà, je suis on ne peut plus perplexe. Comme un sauteur à l’élastique, je ne suis pas à l’abri d’une casse de matériel.
 
   — Brice, j’ai envie de toi, c’est certainement plus physique qu’autre chose et je pense que tu es dans le même trip. Ethan, j’ai aussi envie de toi, mais différemment, je sais déjà que ce sera plus tendre, mais je n’ai pas parlé de tomber amoureux, ce n’est pas sur ce registre que je nous situe. Je sais que ce que je vais dire est une énormité, mais j’ai envie de la dire. Vous avez le droit de refuser, je pense même que ce sera la meilleure réponse.
 
   Je ne sais pas comment formuler ce que j’ai en tête. J’ai dû perdre la raison pendant la soirée, c’est l’idée la plus folle que j’aie jamais eue. Il n’est plus question de prudence, juste de susceptibilité. Mais Ethan prend la parole :
 
   — Et si on passait un weekend à s’aimer !
 
   — Juste un weekend, celui-ci dure trois jours, et après, on voit. Même si c’est le plan cul le plus tordu que je connaisse, j’en ai très envie, rajoute Brice.
 
   — Vous êtes vraiment des frères !
 
   — Elle est bien bonne ! Non, ôte ce nom de ta tête, qu’en penses-tu ? Demande Brice.
 
   Pour toute réponse, j’embrasse la bouche qui se tend à ma droite, puis celle qui attend à ma gauche.
 
   Comme si cet accord rétablissait l’équilibre, nous nous réinstallons dans les bras les uns des autres et nous replongeons dans les étoiles. Et notre relation reprend son cours normal, comme si de rien n’était. Seuls nos doigts sont enchevêtrés, une main effleure une épaule, un baiser se pose dans un cou, mais tout ça reste bien chaste. Nous sommes dans un état de bien-être partagé. La tension qui a précédé notre accord est tombée. Et nous nous endormons, sans consommer notre nouveau crédit de sensations fortes.
 
   Je me réveille avant le jour. J’ai un peu froid, mais je n’y vois rien. Je me colle au corps chaud d’Ethan et je suis rejointe par Brice qui s’emboite dans mon dos, c’est tellement rassurant que je me rendors.
 
   Quand le jour se lève, je suis quasiment sûre qu’aucun de nous ne dort, mais nous sommes tous aussi fébriles en pensant à la journée qui nous attend. Comment faire ? Est-ce que nous allons nous lever, nous embrasser avec passion et quoi ? Nous sauter dessus, là, sur le plateau ! J’ai un peu froid, et ça ne me dit rien. Pourtant, je suis excitée à l’idée de me retrouver dans les bras d’un des deux garçons, quel qu’il soit. Je me décide à bouger. Je m’assois et je sors des duvets. Je m’habille en frissonnant. Les braises sont encore rougeoyantes. J’y rajoute quelques branches tirées du tas que nous avons fait la veille et je m’éloigne dans le bois afin de satisfaire un besoin naturel.
 
   Quand je reviens, les hommes sont au travail. Une casserole d’eau chauffe sur le feu qui est reparti. Brice découpe des morceaux de pain, Ethan sort le café et le lait, et les pose sur la souche. Ils se retournent tous les deux lorsque j’arrive. Mon cœur se serre, ils sont vraiment beaux, j’ai l’impression que c’est Noël et qu’ils sont mon cadeau au pied des sapins. J’aimerais fixer à tout jamais la tendresse que je lis dans leur regard. Je m’approche de Brice, il m’embrasse doucement et me sourit :
 
   — Tu as bien dormi, ma douce ?
 
   Ça me fait tout drôle qu’il m’appelle comme ça. Il est plutôt rude avec ses copines d’habitude.
 
   — C’est bien ce qui m’inquiète, j’ai dormi comme un loir, et toi ?
 
   — Ça m’inquiète aussi. Je n’ai jamais foiré une soirée comme ça !
 
   Puis je me dirige vers le Christ. Seigneur qu’il est beau. C’est une beauté sauvage, comme je les aime. Son regard est encore ensommeillé, ses grands yeux bleus sont pleins d’innocence, des yeux d’enfant. Ses cheveux tombent légèrement sur son visage, il me sourit, je fonds. Il doit se pencher en avant pour cueillir mes lèvres. Je sens le moindre repli de sa bouche se resserrer sur la mienne, c’est très excitant. Ses pupilles se sont dilatées à l’extrême, le démon n’est pas loin.
 
   — Je ne sais pas ce qui nous a pris ni pourquoi on s’est assoupis aussi vite hier soir !
 
   — Un gros stress puis la détente, il n’en faut pas plus, mais j’ai adoré m’endormir contre vous, les garçons. J’ai toujours eu envie de me coller à vous comme hier, et je n’osais pas.
 
   — Tout compte fait, nous avons peut-être pris la bonne décision ! Répond Brice.
 
   — Pourquoi, tu avais des regrets ? Demande Ethan.
 
   — Pas des regrets, mais je me suis mis à douter que ce soit une bonne idée.
 
   — Et bien moi, je suis heureuse ! Et ça devrait vous suffire !
 
   Nous déjeunons sagement. Le silence qui nous envahit n’est pas lourd, au contraire, j’ai l’impression que chacun pense à la suite de la journée, la redescente vers la vallée en passant par le canyon. Je ne sais pas comment nous allons gérer cette impatience qui nous dévore les sens. Mes pensées sont comme des chevaux sauvages que je viens de libérer. Je laisse mon regard s’attarder lentement sur la silhouette de Brice. Je sais comment ma main ira se perdre dans sa tignasse blonde, je sais aussi dans quelles circonstances je pourrais avoir envie de m’y accrocher. Son cou musclé hébergerait pas mal de baisers et quelques coups de dents. Je sais jusqu’où ces baisers pourraient descendre et ma respiration s’accélère à cette idée.
 
   Je réalise que j’ai déjà rêvé les bras d’Ethan autour de moi, la caresse de ses longs cheveux sur ma poitrine, sa silhouette au-dessus de la mienne. J’en frémis. Ce que j’imagine aujourd’hui, c’est son merveilleux visage dans la jouissance, sa bouche entrouverte, ses yeux fermés, il me tarde.
 
   Soudain, je rougis parce qu’ils font exactement la même chose que moi, j’en suis certaine. Je vois leur regard intense posé sur différentes parties de mon corps et l’esquisse d’un sourire éclairer le visage d’Ethan.
 
   Je n’ai plus qu’une préoccupation en tête : comment et quand allons-nous passer à l’action ? Vais-je devoir attendre que l’un d’eux se décide ? Dois-je provoquer le contact qui déclenchera le début de l’offensive ? Je ne peux pas penser à « ça » comme une opération militaire. Mais je suis perturbée, nous avons mis des mots sur un désir avant de nous lancer. Et si cela restait des mots ? Ce serait pire que tout.
 
   — Ne bougez plus, il y a un chevreuil juste derrière toi, Lisa !
 
   Brice a chuchoté cette phrase en se rabaissant près du sol. Je tourne la tête et l’animal s’arrête en me fixant. Je croise son regard étonné. Il n’a pas l’air effrayé. Il chasse une mouche d’un mouvement d’oreille, et reprend son chemin au pas, comme si nous faisions partie de son décor depuis toujours.
 
   Je l’observe jusqu’à ce qu’il disparaisse à l’horizon avant de me relever. Ethan est juste derrière moi. Une pensée s’impose : le moment est venu.
 
   Je me retourne. Nous restons immobiles face à face. Ses yeux bleus ont un éclat que je ne leur connais pas. Il prend mon visage délicatement dans ses mains et m’embrasse. J’ai déjà effleuré ses cheveux, ses épaules. Je n’ai jamais touché son ventre. Je laisse mes mains passer sous son pull et glisser sur sa peau surchauffée. Il se contracte, surpris. Je survole son relief du bout des doigts, ses muscles sont fermes, bien plus saillants que je ne le prévoyais. Je remonte sur sa poitrine et rencontre un fin duvet et ses mamelons durcis. Il me lâche un instant, retire son chandail pour me laisser libre accès à son corps. Ça ne rigole plus entre nous, ce ne sont plus des mots, c’est du désir. Je ne l’avais jamais regardé avant, jamais comme maintenant. Je n’avais jamais osé poser mes lèvres là, à la base de son cou, ni là, entre ses muscles pectoraux, ni grignoter les petites pointes rose foncé érigées aussi durement que les miennes. Je suis fascinée par les deux grains de beauté à la base de son épaule droite, la fine cicatrice sur sa clavicule. Je sens sa cage thoracique vibrer contre ma joue quand il gémit. Il se laisse faire sans me quitter des yeux. Je perçois la brûlure d’un autre regard, Brice est à quelques pas de nous. Je n’avais pas prévu cette composante de notre relation à trois : si deux d’entre nous agissent, un autre regarde. Je suis trop troublée par mon exploration sensuelle pour me poser des questions comme : faut-il intervenir tous ensemble, ou bien assumer de faire ça devant un voyeur ? Dois-je chasser le voyeur et le rappeler plus tard ?
 
   Nous verrons bien, je n’ai aucune expérience en ce domaine. Je me blottis contre Ethan, le nez planté dans sa douce toison, j’ai passé mes bras autour de lui et mes mains font connaissance avec son dos. Je le sens frissonner sous mes doigts. Il est étonnamment figé, comme si j’étais ce chevreuil qu’on ne veut pas effrayer. Je suis prise de doute, de panique et de pudeur. Je n’ose bizarrement pas me dénuder, pas toute seule. Je suis sur un fil, en équilibre instable, cette entente est une utopie, le fruit de notre folie, de notre colère peut-être. Comment ai-je pu croire que je pouvais me donner à ces deux garçons en même temps, ce n’est tellement pas moi, ni eux d’ailleurs !
 
   Je sens qu’Ethan est sur le point de renoncer, Brice l’a-t-il compris ? Je l’entends qui s’éloigne.
 
   Et ça démarre, comme une course au large, avec de l’espoir et de la peur. Les mains tremblantes d’Ethan ôtent mon pull lentement. Il enfouit sa tête dans mon cou, ses longs cheveux glissent dans mon dos, ses doigts sont fiévreux contre mes seins dont il pince légèrement les mamelons, mais assez fort pour que mon ventre appelle. Puis ses mains descendent sur mes flancs jusque sur mes fesses. Il les malaxe, fort, en me plaquant contre lui, pour me montrer qu’il est prêt, rigide dans son pantalon. Je perds la notion de temps, d’espace, de tout en fait, je n’ai connaissance que de son corps et de son désir.
 
   Je suis en train de me battre avec sa braguette, lorsque je sens une bouche chaude sur ma nuque. Nous nous interrompons en même temps pour constater que Brice est de retour. Il est déjà torse nu, contre mon dos, sa peau est contre la mienne. Ma perception de ce qui se passe est celle de l’ivresse : tout me parvient avec un écho, un halo trouble qui m’empêche de penser. En contrepartie, je perçois tout, tout ce qui est tactile, olfactif et visuel, sans pouvoir émettre de jugement.
 
   J’avais peur d’avoir froid ce matin, maintenant, je suis sûre de dégager suffisamment de chaleur pour former un nuage de vapeur. Des mains font glisser mon pantalon et ma culotte le long de mes jambes, pendant que d’autres sont sur mes hanches. Une bouche chemine lentement sur mes épaules, l’autre absorbe mes lèvres. Chaque déplacement d’eux sur mon corps est d’une rare intensité, comme si le fait d’avoir deux partenaires amplifiait toutes mes sensations. Le pantalon d’Ethan est à ses pieds, j’ai entendu celui de Brice tomber derrière moi. Je n’ose pas croire que nous sommes tous les trois nus dans cette clairière en plein mois d’octobre, dans ce petit matin frais. 
 
   Je suis déboussolée de ne connaitre réellement ni le corps de l’un ni le corps de l’autre alors qu’ils sont deux à explorer le mien. Cette investigation se poursuit sur nos matelas, où je m’allonge en restant rivée au regard d’Ethan. Une hiérarchie s’est installée malgré nous, c’est lui qui dirige la conquête. C’est lui qui plante les premiers jalons sur mon intimité et il le fait pendant que Brice caresse mes seins. Il boit ma bouche, alors qu’une autre se pose sur mes replis, plus fermement que je ne m’y attendais, et je pousse un petit cri pour modérer son ardeur. Il comprend aussitôt. Il s’instaure un équilibre tactile entre eux deux, de même intensité, qui me fait basculer dans une infinie douceur. Je ne saurais dire exactement d’où vient mon plaisir, il est partout. Je sens la langue d’Ethan tourner autour de mon clitoris, lentement, si lentement que je jouis, sans avoir rien vu venir. Il est surpris, c’était tellement rapide, et je vois le regard de Brice au désespoir.
 
    Oh, non, je ne suis pas en mesure de fliquer leur temps de présence sur moi, qu’ils se débrouillent. La seule chose qui me vient à l’esprit, c’est de chercher son sexe et d’y fixer ma main. Il râle sans un mot. La prise est un peu rêche. Je vais puiser entre mes cuisses de quoi le lubrifier, et ça marche, ma main glisse sur son membre, lentement par rapport à ce qu’il espère, mais il doit s’armer de patience. 
 
   Ethan est remonté sur ma bouche. Mon odeur est sur lui, comme un serment d’allégeance. Aucun de nous n’a fermé les yeux depuis que nous avons commencé. Les deux garçons se regardent intensément. Nous sommes tous surpris lorsque Brice pose sa main dans le cou d’Ethan et l’embrasse sur la bouche, délicatement d’abord, puis passionnément juste après.
 
   Contre toute attente, les voir se dévorer m’excite plus que je ne l’aurais cru. J’ai envie que ce soit encore plus charnel entre eux et je resserre ma deuxième main autour du sexe d’Ethan. Un grognement lui échappe, entre indignation et volupté. Je maintiens quelques instants ce mouvement alternatif. Ils ne sont pas près d’oublier ce premier baiser. Est-ce le premier ? Je les sens se durcir à la constance de mes allers-retours et à la profondeur de leur baiser. Puis ils s’arrêtent ensemble et me regardent. Ethan se pousse sur le côté et Brice s’installe sur moi. Ethan attrape quelque chose dans son pantalon. J’entends le bruit de l’emballage métallisé d’un préservatif qu’on déchire. Il me le tend, mais je saisis sa main et la dirige vers le sexe de Brice. Il me renvoie un regard paniqué. Il ne comptait peut-être pas aller si loin, mais c’est trop tard. J’ai conscience de l’entraîner vers un côté obscur de sa personnalité. Brice s’écarte de moi, pour le laisser faire. Il l’embrasse encore et fait glisser sa main sur son scrotum qu’il roule fermement dans ses doigts pour l’encourager. Je n’arrive pas à tout suivre des yeux : une main qui s’agite sur Ethan, une autre qui maintient son emprise nerveuse sur la queue de Brice, les garçons qui s’embrassent en gémissant. Ethan déroule le préservatif. Quand il est en place, Brice revient à moi, vite, repoussant d’un mouvement de hanche l’invasion surprise de son ami. Je le connais, ce qu’il vient de faire doit le déboussoler. Sa bouche est sur mes seins qu’il mordille pour se rassurer. Puis il se recentre sur mes yeux, écarte mes cuisses et plonge lentement en moi. Il ne rencontre aucune résistance, je n’ai jamais été autant excitée de ma vie. Il se repose un instant entièrement englouti par mon ventre, pour reprendre son souffle, reprendre contact avec moi. Je sens ma chair frémir autour de lui.
 
   Nous sommes lucides, nous sommes excités. C’est paradoxal : la réalité nous éloigne momentanément de toute retenue, de toute inhibition : plus nous sommes conscients de ce que nous faisons, plus nous avons envie de le faire. 
 
   Brice se met lentement à bouger, en frappant fort dans mes profondeurs, ses coups de reins vigoureux me transportent dans un monde inconnu. J’aime le voir au-dessus de moi, en sueur, étonnée par l’harmonie qui se dégage de ce que nous faisons. La bouche avide du brun est sur mes mamelons et les aspire. Je perçois la douleur agaçante de ses dents sur mes pointes sensibilisées. Ses cheveux longs font naître des frissons inattendus sur la peau de mon ventre. Brice accélère un peu le mouvement et je sens un nouvel orgasme arriver, très vite, et me foudroyer dans un cri. Il me maintient dans cet état de plaisir intense pendant encore quelques secondes et se retire. Son regard est fiévreux, affamé. Il m’embrasse et passe sur le côté.
 
    Jouir devant eux a un goût d’interdit, entre exhibitionnisme et inceste. Je me sens chienne et déesse, offerte au regard de mes maîtres, de mes disciples. Je suis confuse, j’aime cette perversion. J’ai envie d’un baiser, ils m’entendent et me comblent. Ethan se couche à mes côtés et m’attire contre lui. Je prends le temps de l’admirer. Ses yeux sont ombrageux, le noir s’est imposé au bleu clair, ils n’ont rien d’innocent, ce sont ceux d’un prédateur, un fauve d’amour et de luxure. Sa bouche entrouverte cherche sa ration d’oxygène, il ne sourit plus, une mèche de cheveux est dans sa bouche, accentuant son côté sauvage. Sa beauté m’irradie. Mon cœur bat plus fort, je ne l’en savais pas capable. 
 
   Comme si notre ballet était le résultat de nombreuses répétitions, Brice me tend un préservatif. Au lieu de m’en emparer, je m’installe à califourchon sur les cuisses d’Ethan et je lui fais signe. Sans un mot, il le déplie sur le membre de son complice en me fixant puis en prenant mes lèvres avec avidité, renonçant à une nouvelle tentative de rapprochement entre les deux garçons. J’en suis vaguement déçue. Sans lâcher sa bouche, je me rapproche d’Ethan et le fais glisser en moi. Mes chairs sont lubrifiées, mais irritées par la précédente offensive. Je m’assois sur lui avec précaution. La langue de Brice me fouille et s’enroule à la mienne. Je commence à bouger très discrètement. Ethan me tient par la taille et petit à petit, m’imprime son rythme, lent et profond. Son bassin roule avec souplesse sous moi, ce mouvement me bouleverse, sa trajectoire en moi est parfaite. Je vais à sa rencontre avec un plaisir croissant, provoquant des décharges électriques au creux de mes reins. Brice promène sa bouche et sa langue sur mes épaules et mon cou, y faisant naître des trainées fraiches. Il me mord parfois. Je gémis de cette douce exaspération qui envahit mon corps, semant la confusion de mes sens. Le prochain orgasme vient de loin, sans précipitation. Il me submerge des orteils jusqu’aux cheveux, comme une tache d’encre orange qui se disperse lentement à la surface d’un papier, absorbée et ruisselante à la fois. Cette fois, je le veux lui seul, lui pour moi et moi pour lui, face à face, sans distraction. Brice l’a compris, il quitte notre champ de vision. Il est à genoux derrière moi, il me soutient, ondule contre moi, il caresse mes seins du bout des doigts, embrasse mon cou, frotte mes tétons de la paume de ses mains. Et je vois les yeux d’Ethan chavirer vers la jouissance, se recouvrir de ce voile qui l’exile un instant du présent. Un cri rauque franchit la barrière ouverte de ses lèvres, comble mon impatience et se répand dans la clairière. Je le rejoins presque aussitôt dans un long gémissement qui lui fait écho dans notre silence tendu.
 
   Je ne trouve pas assez d’air pour mes pauvres poumons. Je suis fatiguée. Je sais que je pourrais m’endormir si je me laissais retomber sur le torse si attirant d’Ethan. Mais je sens la présence insatisfaite de Brice derrière moi. Je le tire par le bras et le fais basculer à côté de nous.
 
   Je quitte un corps pour en rejoindre un autre. Brice est beau lui aussi, sa belle arrogance fait place à une fragilité inattendue. Son regard vert attend avec fébrilité d’être libéré de cette tension palpable. Je l’embrasse et ma bouche fait l’école buissonnière le long de ses épaules et de son buste glabre. Ma langue joue avec ses tétons et effleure ses muscles, contractés par l’attente. J’hume la douce odeur de ses poils pubiens: animal et Armani mélangés. Sa queue se dresse fièrement et me défie. Je laisse glisser ma langue, de ses bourses jusqu’à son gland. Le grognement que je lui arrache est terriblement stimulant. Je renouvelle mon geste plusieurs fois, et petit à petit, je le prends dans ma bouche, juste le gland dans un premier temps, pour éprouver son impatience. Il tente désespérément de forcer son passage, mais je ne suis pas dupe, je reste maître du jeu. Je le veux fou, hagard, à l’extrême limite de sa tolérance. Il geint, s’agrippe à mes cheveux, pousse sur ses jambes, tente de m’atteindre d’un coup de reins, mais j’esquive, il lâche un juron. J’attends qu’il se calme, qu’il fasse amende honorable, profil bas, et je l’avale enfin totalement, jusqu’à la garde. Il expire bruyamment. Ethan s’est rapproché, en silence. Il nous observe, son regard me consume sans que j’aie besoin de le voir. Je ne sais pas si je supporterais un nouvel assaut, je risque un regard je suis soulagée de constater qu’il n’a pas encore recouvré sa vigueur. Je sens sa main remonter le long de mes fesses et glisser dans ma fente humide de son ingérence. Sans me pénétrer, il reproduit le rythme de ma bouche, effleurant mon clitoris à chaque passage. La pression qu’il m’imprime est délicate, idéale, irrésistible. Dans ma bouche, je sens la résistance de Brice céder la place à une jouissance intense, frémissante. L’amertume de sa semence m’inonde, au bord de l’écœurement. Il rejette en arrière sa tête attentive et mange sa lèvre inférieure en soupirant. Sa poitrine se soulève à un rythme erratique, je suis émue par son abandon. Entre mes cuisses, un autre orgasme, plus doux, plus léger, vient disperser ses frissons le long de mon échine, jusqu’à l’intérieur de mon âme. 
 
   Je retombe enfin entre les deux hommes, le souffle court, le corps engourdi. Ethan remonte un duvet sur nous, je plante mon nez dans ses cheveux, dans son parfum d’homme des bois. La verge humide de Brice est collée à mes reins et nous nous endormons, dans une odeur de sexe et d’humus, de champignons et de sous-bois, de feu de camp et d’herbe malmenée.
 
   Le soleil est haut dans le ciel quand nous émergeons.
 
   J’ai très soif. Je sors des duvets, nue, pour aller chercher mes affaires et une bouteille d’eau. Quand je reviens vers les garçons, leur regard me fait frémir. Je ne sais pas comment nous allons assumer ce qui vient de se passer. Nous n’avons échangé aucun mot depuis ce matin. Nous n’avons rien expliqué, rien prévu, aucune règle de bienséance n’est adaptée à ce que nous avons fait. Je leur tends la bouteille. Brice la prend, boit, et la donne Ethan, qui finit de la vider.
 
   Nous nous rhabillons en silence, nous rangeons nos affaires et nous levons le camp. Le chemin qui redescend vers la vallée longe la corniche du canyon et nous occupe l’esprit. Ici, pas question de mettre le pied où il ne le faut pas, sinon, c’est le plongeon assuré. Je trouve quelques girolles, puis des trompettes de la mort en m’enfonçant dans le bois un peu plus bas.
 
   J’abandonne les garçons pendant une bonne demi-heure. 
 
   Ils sont assis côte à côte lorsque je les retrouve près de la rivière, dans la vallée. Ils ont l’air détendus. Ils parlent en regardant les flots agités du cours d’eau. Ils me sourient en m’apercevant. Ils sont éblouissants, leur sourire me broie le cœur. J’enfouis ma cueillette dans un sac et je me prépare à reprendre la marche. Brice se lève, pose une main lourde sur mon épaule, s’attarde quelques secondes dans mon regard, dépose un baiser léger sur mes lèvres et prend le chemin, seul. Je vais pour l’interroger, mais Ethan s’est levé à son tour et me serre contre lui. Ses yeux sont redevenus sereins, bleu paradis. Il embrasse le bout de mon nez et me sourit. Je ne dis rien, j’attends qu’il explique ce qu’il me semble avoir déjà compris.
 
   — Brice me laisse la place, es-tu d’accord ?
 
   — D’après toi ?
 
   — Je t’ai aimée tout à l’heure, je ne t’ai pas baisée. J’ai aimé chaque instant de ce que nous avons fait, même ce que j’ai fait avec lui, enfin, je ne sais pas encore, j’y repenserai plus tard. Mais j’ai aimé faire ça avec toi. Et j’adorerai recommencer, mais uniquement tous les deux. Je voudrais que tu ne sois qu’à moi la prochaine fois.
 
   — Et lui ?
 
   — Il s'est retiré facilement du jeu. Et toi ?
 
   Je sais qu’il a raison. Je craque pour lui depuis le début. Pour toute réponse, je prends son visage entre mes mains et l’embrasse le plus sensuellement que je peux.
 
   — C’est difficile de mener deux corps de front. J’ai très envie d’explorer le tien en profondeur, en détail et souvent.
 
   Son sourire est radieux, il me tord les entrailles.
 
   — Comment l’a-t-il pris ?
 
   Je remets une mèche de ses longs cheveux bruns derrière son oreille. Je me délecte de ses grands yeux rêveurs. Il fronce les sourcils avant de me répondre.
 
   — Je crois qu’il était un peu ébranlé. Il ne voulait pas te laisser, mais il ne souhaitait de s’attarder sur ce que nous avons fait ensemble lui et moi. Je crois qu’il n’est pas encore prêt à assumer.
 
   Nous nous embrassons encore une fois, et nous reprenons le chemin.
 
   ***
 
   Olivier me regarde avec ses grands yeux bruns. Il est en classe de quatrième et je passe l’année scolaire à remonter sa moyenne en maths en multipliant les cours particuliers. Tout ce que je lui explique depuis une demi-heure se heurte à son regard paniqué. C’est un rêveur, un lecteur de romans où des vampires se meurent d’amour pour une mortelle, mais pas un matheux. 
 
   — Tu as compris, ou tu veux un autre exemple ?
 
   — J’ai compris « réflexif », mais j’ai du mal avec…
 
   Il se gratte la tête et lit les trois mots qui lui posent problème.
 
   — Réciproque, symétrique et transitif, je comprends pas !
 
   — Réciproque : s’il y a une relation de A vers B, elle est réciproque si elle va aussi de B vers A.
 
   — Mmmmh. maugrée-t-il le regard confus.
 
   — Elle est symétrique s’il y a la même relation entre A et B qu’entre A et C !
 
   — Mmmmh !
 
   — La relation est transitive quand A est en relation avec B, A avec C et que B et C sont aussi en relation. Tu comprends ? À est en relation avec B et B avec C et C avec A, comme un triangle !
 
   Il se gratte encore la tête, complètement hébété par mes explications. Je cherche un exemple plus concret. Mais rien ne me vient. La sonnerie de l’entrée met fin à mes recherches, la mère d’Olivier est en bas de l’immeuble et celui-ci est trop heureux de pouvoir s’échapper. Il me dit au revoir et disparaît en courant. La porte d’entrée claque et le silence retombe.
 
   Je range mes cahiers. Je me sens un peu désespérée pour ce pauvre adolescent. Il ne progresse qu’à petits pas et je ne suis pas certaine qu’il arrive à de bons résultats en fin d’année. Cet enfant a besoin d’images pour visualiser des concepts abstraits, et je ne suis pas toujours à la hauteur de ses attentes.
 
   Je sors de ma chambre dans l’espoir de me faire une tasse de thé. Les autres sont au salon, me semble-t-il, je perçois le son de la télé et d’une conversation dans le lointain. 
 
   Je marche dans le couloir lorsque j’entends la porte de la salle de bain grincer. Brice apparaît au bout du corridor dans un nuage de vapeur. Il ne porte qu’un jogging, roulé sur ses hanches. Je serais prête à payer pour un accessoire de décoration comme lui. Une onde de chaleur se répand agréablement dans mon ventre. Il s’immobilise en me voyant et passe une main dans ses cheveux humides. Puis il marche vers moi pour rejoindre sa chambre, il est pied nu. Je marche vers lui pour rallier la cuisine. Je me réjouis du spectacle de son corps souple et méchamment musclé. Il ferait un parfait modèle pour un bon nombre de photographes. Me suis-je léché les lèvres en l’approchant, comme si je me découvrais une petite faim de lui ? Me suis-je dit à l’oreille que je le grignoterais bien pour mon quatre heures ? Je suis sûre que je salive quand le sens près de moi. Il me sourit lorsqu'il n’est plus qu’à un mètre. Ma respiration s’accélère imperceptiblement quand je le frôle. Je ne me suis pas rapprochée du mur pour le laisser passer, lui non plus. Je doute que ce soit par manque de respect. Un de ses doigts se mêle à un des miens au passage et le retient. J'ai conscience d'avoir déplacé ma main vers lui pour lui faciliter la tâche. Nous nous immobilisons, épaule contre épaule. J'ignore lequel des deux a poussé l’autre contre le mur, ce que je sais c’est que ni l’un ni l’autre ne s’y est opposé. Ma main est entrée en contact avec sa peau, et la mienne s’est embrasée. Je lui offre ma bouche, il ne refuse pas mes avances, au contraire, il la prend, brutalement et j’absorbe cette violence avec soulagement. Armani m’enveloppe de son effluve luxueux. Le grain de sa peau rassasie mes doigts impatients, les siens sont sous mon pull, à la recherche d’un sein. Notre respiration devient bruyante. Il me souffle à l’oreille:
 
   — C’était une erreur !
 
   Je suis inquiète, ses gestes contredisent ses paroles, il laisse ses ongles courts abraser mes mamelons. Je retrouve ses yeux verts, assombris de désir. Le doute lui va si bien, ce regard fragile est à moi et il me transperce le cœur. Il poursuit:
 
   — Je n’aurais jamais dû céder ma place à Ethan, je te mérite autant que lui !
 
   Sa main est dans mon cou, son pouce caresse ma joue, ma lèvre inférieure est prisonnière de ses dents. Oui, il me mérite, le sale gosse, le fils de riche, l’enfant gâté, je cèderai à son caprice, à moins que ce ne soit l’inverse, peu importe. Je le veux lui aussi, je les veux tous les deux, c’est moi l’enfant gâtée !
 
   Je n’ai pas prononcé un mot, mais il a compris. Il passe ses deux mains sous mes fesses et me soulève. Je m’agrippe à son cou, mes jambes enserrent ses hanches. Il pousse la porte de la chambre avec mon dos et me pose sur le lit. J’arrache presque son pantalon de jogging, il est encore plus beau nu, et plus émouvant en érection.
 
   Je prends juste cinq petites secondes, pour faire semblant de réfléchir, pour ne laisser aucune miette de ce spectacle se perdre hors de ma vue. Il enlève mes chaussures et les jette derrière lui. L’une d’elles tombe sur mon livre de maths. Je souris.
 
   Comment annoncer à Ethan que notre relation est redevenue réciproque et symétrique ?  
 
   J’avais bien aimé son côté transitif, mais je ne suis pas sûre qu’ils retentent l’expérience. Dommage, ils étaient si beaux tous les deux.
 
   Voilà un excellent exemple pour illustrer ma leçon de maths, me dis-je, mais je ne peux pas raconter ça au pauvre Olivier, il est trop jeune !
 
    Je suis nue à présent et je vois deux yeux verts, gourmands, au raz de mon pubis. La relation réciproque est en train de devenir sexuelle, sa symétrie la rendra certainement houleuse. Mais les maths, ce n’est pas tout ! Je préfère de loin les sciences naturelles, la dynamique des fluides, la sculpture, la gymnastique, le chant…
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   — Attendez, il manque Emile !
 
   Deux jeunes femmes assises à l’arrière du bateau se levèrent pour attirer l’attention.
 
    Ambre abrégea sa discussion avec un des messieurs en costumes installés à l’avant du navire. Elle se faufila jusqu’à elles. Le Scorpinu était plein de personnes ravies d’interrompre un stage de formation en marketing pour prendre un peu de bon temps à l’extérieur. Les deux touristes vinrent à sa rencontre, complètement affolées.
 
   — Emile n’est pas encore arrivé, ne partez pas sans lui !
 
   — Qui est Emile ?
 
   — C’est un des gérants de magasin. Il fait partie du groupe, il a dû se coucher tard la nuit dernière, il y avait une soirée, c’est pour ça qu’il n’est pas encore là !
 
   — Nous sommes en retard, la mer risque de se lever, je ne peux pas attendre plus longtemps, répondit-elle en déployant beaucoup d’effort pour cacher sa mauvaise humeur. Depuis ce matin, tout allait de travers : elle était elle-même restée coincée dans les embouteillages, un des marins était malade et n’avait pas pu venir, ils étaient donc en effectif réduit et elle prenait de gros risques en cas de problèmes. L’équipage devait être composé de trois hommes, à deux, elle n’aurait pas dû accepter de prendre la mer. Et la mer était formée, ils annonçaient même un force cinq pour la nuit. Elle était sur le point de donner l’ordre de quitter le quai lorsqu’un homme apparut sur l’embarcadère. Les touristes hurlèrent son nom, et manquèrent de lui percer les tympans.
 
   — Emile, vite, on a failli partir sans toi !
 
   Ambre le vit approcher et eut instantanément envie de lui coller une gifle. Il devait être le beau gosse de service et habitué à ce qu’on l’attende, car il n’accéléra pas l’allure. Il s’immobilisa même pour allumer une cigarette. Ambre grimpa quelques marches en inox pour accéder au poste de pilotage avant de délester sa bouche de quelques insultes bien ajustées.
 
   Le capitaine du Scorpinu s’appelait JP, elle le connaissait depuis plusieurs années.
 
   — On y va, fais comme si tu ne le calculais pas, on le fera sauter à bord, il fera moins le malin, lui dit-elle en surveillant Emile du coin de l’œil. 
 
   En quelques secondes, le matelot décrocha les bouts qui le reliaient au quai et bondit sur le pont. Emile comprit qu’on ne l’attendrait pas et pressa le pas jusqu’au bateau. Le marin lui tendit la main pour l’assurer au moment de sauter. Il hésita un instant, le navire, libéré de ses amarres, bougeait beaucoup. Ambre se pencha au-dessus du bastingage pour l’encourager :
 
   — N’ayez pas peur, Nico ne vous laissera pas tomber à la mer. Prenez sa main, c’est plus sûr.
 
    Son ton narquois n’échappa à personne.
 
   Emile lui jeta un regard noir, mais hésita plusieurs secondes avant de tenter le grand saut. Elle savait que le message était passé : fais le kakou avec qui tu veux, mais pas avec Ambre !
 
   Le moteur du bateau rugit et ils quittèrent le ponton dans un panache d’écume. Ambre inscrit dix-sept passagers et trois membres d’équipage sur le carnet de bord. Puis elle commença à se détendre. JP lui désigna du doigt un thermos de café. C’était une bonne idée. Elle remplit trois gobelets, et les distribua aux deux marins. Ils n’échangèrent aucune parole. Ce n’était pas la peine. JP était toujours d’un calme olympien, elle le savait. Elle ne connaissait pas Nico, mais il semblait sorti du même moule. Le soleil était au rendez-vous, tout compte fait, la journée n’était pas aussi pourrie qu’elle en avait l’air ce matin. Elle se cala contre le coffre des gilets de sauvetage, derrière le poste de pilotage, et ferma les yeux, offrant son visage à la caresse du soleil. Il fallait une heure pour aller de Porticcio aux îles Sanguinaires. Sa mission ne reprenait que sur le ponton de l’île, et elle se laissa bercer par le choc des vagues qui faisaient tanguer le navire. Elle sirota son café en silence. Quelques minutes après, elle se leva et rejoignit JP. Elle offrit son visage à la caresse du vent.
 
   — J’adore la mer, je pourrais passer ma vie sur un bateau !dit-elle en fixant la vague d’étrave.
 
   — Tu n’es jamais malade ?
 
   — Je suis faite pour voyager, je n’ai le mal de rien, ni de mer ni de l’air, je peux lire en voiture en tournant le dos au sens de la route. Pourvu qu’on se déplace et je suis heureuse. La mer est un endroit où je me sens à ma place, c’est mon milieu naturel, je ne pourrais pas te l’expliquer. Il n’y a aucun navigateur dans ma famille !
 
   Les yeux du capitaine firent un rapide aller-retour entre l’horizon et la jeune femme sans sourire, puis son regard reprit la direction du large pour se perdre à nouveau. Au bout d’un long moment, il continua :
 
   — Qu’est-ce que tu leur racontes quand tu es au phare ?
 
   — Viens avec nous, tu verras bien. Depuis tout ce temps, tu ne t’es jamais posé la question ? Ça fait trois ans que je fais des sorties aux Sanguinaires, ce n’est pas toujours toi qui pilote le bateau, mais quand même !
 
   — Le capitaine ne doit pas quitter le navire !
 
   — Quand l'embarcation est à quai, tu ne risques pas grand-chose ! Et puis il y a Nico, je l’ai déjà vu aux commandes.
 
   Nico les rejoignit à ce moment et s’immisça dans leur conversation :
 
   — En plus, il faut vraiment que je m’entraîne un peu avant de passer le permis « transport de passager ». J’aimerais bien faire la manœuvre quand on accostera !
 
   JP, le regard obstinément planté sur la ligne d’horizon, prit son temps avant de répondre. Il ne faisait pas exprès de les faire languir, ce n’était pas le genre d’homme à parler à la légère ou pour meubler une conversation. C’était ce qu’on appelait un taiseux.
 
   — D’accord, Nico tu feras la manœuvre, de toute façon on n’est pas conforme à la réglementation alors on n’est pas à une infraction près ! Comme ça je pourrai grimper au phare avec toi, Ambre. On a le temps aujourd’hui, c’est pas eux qui vont râler si ça dure plus que prévu ! répondit-il en montrant du menton un groupe de touristes en train de se prendre en photo sur le pont inférieur.
 
   Quand Ambre guidait des promenades, c’était souvent la course parce que l’arrêt sur l’île ne durait qu’une heure. Le bateau devait rentrer sur Ajaccio à temps pour faire la traversée quotidienne vers Porticcio. Aujourd’hui, c’était différent, les passagers avaient réservé le Scorpinu juste pour eux, si la balade était plus longue que prévu, cela n’aurait aucune conséquence sur les horaires de la navette.
 
   Le navire longea la côte et les villas somptueuses de la route des Sanguinaires, jusqu’à la tour de la Parata. Là, il obliqua pour prendre la direction de l’archipel.
 
   Les émotions que ressentait Ambre certains jours en approchant de l’île siégeaient dans les mêmes zones que le sentiment amoureux. Elle éprouvait ce resserrement au niveau de la poitrine et en même temps l’impression que son cœur allait exploser. Ils croisèrent des dauphins dans la passe entre la presqu’île et les premiers îlots. Leur présence brouillait sa vue de larmes. C’était irrépressible et elle avait renoncé à lutter. Le spectacle de ces animaux paisibles, plongeant et remontant à la surface à un rythme connu d’eux seuls, lui apportait une joie simple, un sentiment de paradis perdu et de fin du monde. Peut-être était-ce à cause de leur liberté, tous les jours plus menacée.
 
    Le Scorpinu ralentit pour permettre aux passagers de profiter du spectacle. Seule une petite dizaine de personnes semblèrent s’y intéresser. Les autres étaient captivés par les écrans lumineux de leurs portables.
 
   — T’as tiré le gros lot avec eux ! lâcha JP. Ils préfèrent leurs téléphones aux dauphins !
 
   Ambre ne répondit pas, la gorge encore serrée par l’émotion. JP la fixa de son regard vert, inquiet de son silence.
 
   — Ça ne va pas ?
 
   Elle renifla et se recomposa un visage avant de le relever vers lui.
 
   — Je réfléchissais, mentit-elle.
 
   — Tu pleures ?
 
   — Non, enfin oui, c’est les dauphins…laisse tomber !
 
   Elle détestait être prise en flagrant délit de faiblesse. Elle lui sourit et poursuivit avant qu’il ne puisse lui poser des questions.
 
   — L’été c’est pareil, ils se foutent de ce qu’ils ont sous les yeux, au mieux ils prennent des photos. C’est comme ça mon pauvre JP, on n’y changera rien.
 
   Le capitaine remit les gaz et obliqua en direction du ponton. La grande île s’offrait aux regards. Ambre l’aurait reconnue sur n’importe quel cliché. Elle se composait de trois collines pointues, au sommet desquelles se trouvait un monument : le phare, le sémaphore et une tour génoise. Le débarcadère était abrité de la haute mer par un cap rocheux sur lequel séchaient des cormorans. Les murs de l’ancien lazaret, éboulés par endroits, se faufilaient entre les massifs de cistes et de cinéraires. Il n’y avait plus personne sur l’île. Les derniers gardiens du phare avaient cessé leur activité dans les années quatre-vingt. C’était sauvage, battu par les vents trois-cent-soixante-cinq jours par an, les seuls habitants officiels étaient les milliers de goélands qui nichaient sur la partie ouest de l’île. L’hostilité évidente du site plaisait beaucoup à Ambre. Ça ne ressemblait en rien à un morceau de paradis, au contraire. La roche noire donnait un air inquiétant au rivage. L’eau était régulièrement infestée de méduses. Il fallait avoir une âme d’artiste ou de botaniste pour l’apprécier. Les couleurs, au printemps et en hiver, étaient à couper le souffle. Le vert vif des lentisques alternait avec le gris des armoises. Sur le littoral, les limoniums en fleurs dessinaient une frange mauve dans laquelle les cristes-marines brillaient d’un vert tendre. Monet aurait pu en faire de nombreuses études comme il l’avait fait à Cheverny, chaque heure était différente. Et peu lui importait que les touristes ne voient rien ou se plaignent parce qu’il n’y avait ni boutique de souvenirs ni paillote pour boire un coup. Elle, se chargeait d’images fabuleuses chaque fois qu’elle y mettait les pieds et ne rêvait que d’une chose, s’y retirer pour quelques jours ou quelques mois, regarder les roches changer de couleur dans le soleil couchant, ou écouter la mer se fracasser sur le rivage, sans prononcer un mot. Contempler et se taire.
 
   Nico remonta dans la timonerie et tira la jeune femme de sa rêverie en lui confiant le micro. JP laissa les manettes à son second à l’approche périlleuse de l’île. Les récifs affleuraient çà et là et il fallait être très vigilant pour manœuvrer. Mais Nico n’en était pas à son premier essai. La voix d’Ambre annonça dans les haut-parleurs :
 
   — Nous arrivons à présent sur l’île de Mezzu Mare, la plus grande de l’archipel. Nous allons monter au phare. Je vous y attendrai pour faire mon commentaire. Si vous ne venez pas avec moi, il faudra être de retour sur le bateau à 16 h 30, dernière limite. Si toutefois la mer se levait brutalement, le bateau cornera et vous serez priés de le rejoindre au plus vite. Tout le monde a bien compris ? Le Scorpinu ne restera pas à quai pendant notre excursion, la mer est agitée et la coque frotte trop, mais il reviendra nous chercher.
 
   L’accostage prit plus de temps que d’habitude. Les vagues poussaient l’embarcation contre l'appontement et il fallait amortir la puissance du courant avec le moteur. Les touristes étaient effrayés de devoir sauter sur le ponton et ils restaient agglutinés sur le pont arrière. JP bondit en premier, arrima sommairement le navire et les attendit pour les réceptionner. Ambre prit les devants pour rassurer tout le monde. Elle sauta dans ses bras.
 
   — N’ayez pas peur, vous n’avez qu’à vous concentrer sur les beaux yeux verts du capitaine et tout se passera bien.
 
   Une des femmes ne se fit pas prier. Elle s'élança la première, et comme de bons moutons, les autres suivirent. Ambre fila devant. C’était son habitude. Cela lui permettait de gravir la colline avant le reste de la troupe et de reprendre son souffle. Le phare n’était qu’à quatre-vingts mètres d’altitude, mais le chemin montait fort. 
 
   Il fallut une vingtaine de minutes avant que tous les touristes arrivent au sommet. JP se mit en retrait et écouta le commentaire d’Ambre. Elle parlait de goélands, de cormorans et de toutes les espèces rares qui peuplaient l’île. Il aimait l’entendre raconter des anecdotes sur la vie de ces animaux. Son récit était vivant et amusant. L’assemblée était captivée, à sa grande surprise. Il faut dire qu’elle était plutôt jolie. Sa chevelure brune était ramassée en une longue tresse qui lui tombait au milieu du dos, elle avait le teint hâlé des personnes qui vivent au grand air. Elle n’était pas très grande, mais « elle faisait plus » comme disait Nico, son autorité naturelle lui rajoutait quelques centimètres virtuels. Elle avait un corps de sportive, mais il la trouvait extrêmement féminine. Ses yeux l’intimidaient : elle aurait pu changer en statue de sel quiconque se mettait en travers de son chemin, il en était sûr. Pourtant, cet après-midi, il l’avait vue pleurer. Son regard triste lui avait essoré le cœur. Il avait eu envie de la consoler, mais ce regard l’en avait dissuadé.
 
   Nico était heureux d’être le seul maître à bord du Scorpinu. Il avait quitté la crique de débarquement et s’était positionné au large. Il coupa les moteurs et en profita pour fumer une cigarette. Il était le quatrième homme de sa famille à devenir marin et il en était fier. Il aimait entendre le bateau craquer sous les assauts des vagues. Il se sentait en sécurité. Un appel radio lui fit regagner la timonerie. Il pressa le bouton pour avoir le message :
 
   — Ici le sémaphore de la Parata. Avis de grand frais, je répète, avis de grand frais, mettez-vous à l’abri le plus rapidement possible, ce sera bref, mais violent, force sept annoncée !
 
   — Reçu !
 
   Ses mains tremblèrent et un frisson lui parcouru l’échine, ça y était, il allait devoir jouer au commandant, prendre des responsabilités, sans être coaché par qui que ce soit, il attendait ça avec impatience. Il écrasa sa cigarette et la jeta dans un cendrier – il avait décidé d’être un capitaine respectueux de l’environnement – et corna trois fois pour donner l’alerte, puis il mit les moteurs en marche.
 
   JP entendit le bateau au loin, il faisait route sur l’embarcadère. Il n’attendit pas les autres. Si la mer devait se lever, il ne fallait pas traîner, c’était déjà limite en arrivant, ils n’avaient pas une grande marge de sécurité. Il alerta Ambre d’un regard et descendit vers le quai en espérant que Nico savait ce qu’il faisait. Il regrettait de lui avoir confié les commandes un jour comme aujourd’hui, c’était une erreur, la mer était trop agitée, la manœuvre délicate. Il fallait qu’il soit honnête avec lui-même, il avait fait ça pour passer du temps avec Ambre, et ce n’était pas une bonne raison. Plus il frôlait le bord, plus la situation lui semblait dangereuse. Les vagues venaient frapper le ponton avec violence. Le vent avait changé de direction et il n’était pas certain que son second puisse s’approcher. Aurait-il pu le faire s’il avait été aux commandes ? Rien n’était moins sûr.
 
   Ambre écourta son commentaire et rassembla son groupe pour redescendre. Rien dans son attitude ne laissait entrevoir l’urgence de la situation. Elle demeurait incroyablement froide. Emile, le retardataire, commença à grogner dans sa barbe :
 
   — On était censés rester une heure sur l’île, on n’est sur ce maudit caillou que depuis un quart d’heure. Moi, je voulais aller sur la plage et sur la pointe là-bas. Ce n’est pas très honnête !
 
   — Si le bateau appelle, c’est que la mer risque de nous bloquer ici si on ne part pas tout de suite, répondit Ambre le plus calmement qu’elle put, c’est-à-dire en haussant la voix.
 
   Emile était bel homme, la quarantaine arrogante, brun, un sourire de carnassier et les yeux bleus lumineux. Il aurait pu plaire à Ambre s’il avait été moins sûr de lui. Mais son comportement était rédhibitoire pour la jeune femme. Une vraie tête à claques. Sa manière de la regarder la rendait agressive.
 
   Elle n’écouta pas les réflexions des uns et des autres sur la brièveté de leur visite et prit la tête du groupe afin d’imprimer un rythme plus rapide aux marcheurs, inexpérimentés pour la plupart. C’est le moment que choisit une des touristes pour se tordre la cheville et tomber. Ambre dut rebrousser chemin pour constater que c’était plus grave que prévu. La jeune femme avait tenté l’ascension du phare en talons aiguilles et ses chevilles n’avaient pas suffi pour lutter contre les irrégularités du sol. Elle s’était étalée sur le sentier. Ses avant-bras étaient en sang, sa cheville commençait à enfler.
 
   Ambre la fit assoir sur un des rochers qui jalonnait le chemin et réfléchit à toute allure. Elle entendait le choc des vagues sur le rivage, il ne fallait pas tarder pour partir. Elle jeta un rapide coup d’œil autour d’elle et repéra un des touristes, grand et surtout avec de très larges épaules.
 
   — Monsieur, si ça ne vous dérange pas (et même si ça te dérange, c’est pareil, pensa-t-elle), nous allons avoir besoin de vos muscles. Il faudrait porter cette jeune personne jusqu’au bateau, sa cheville est probablement cassée ou au moins foulée, ça nous permettra de descendre plus vite ! Comment vous appelez-vous ?
 
   — Jérôme. Pas de souci, Mahira est légère, ça ne me pose aucun problème.
 
   Quelque chose dans son regard fit penser à Ambre que c’était une occasion qu’il attendait depuis longtemps. Effectivement, il souleva la jeune femme comme si elle n’était qu’un chaton, et ils reprirent tous leur descente. 
 
   JP était sur le quai et devait hurler ses conseils au jeune Nico pour couvrir le fracas des vagues. Le tirant d’eau du bateau avait beau être faible, il n’y avait pas plus d’un mètre vingt de profondeur près du ponton et un récif juste derrière vers lequel les brisants poussaient la coque. Nico s’en sortait très bien, mais il ne pouvait pas changer la topographie. Au bout de quelques minutes, il devint clair que l’accostage était impossible. Le vent forcissait rapidement et le temps jouait contre eux. Quand les touristes arrivèrent, sa décision était prise. Nico ne l’entendait plus, il lui fit signe d'utiliser son portable, pour lui donner les consignes.
 
   — On arrête tout. Va te mettre à l’abri à la Parata, on va attendre que ça se calme, c’est trop dangereux.
 
   — Mais ils annoncent du gros temps pour ce soir !
 
   — On n’a pas le choix, on se débrouillera, ce n’est qu’une nuit, personne n’en mourra, ça leur fera des choses à raconter en rentrant !
 
   Ambre avait entendu leur conversation. Elle fut rassurée. Voir le Scorpinu frôler les récifs lui avait donné envie de crier. Son soulagement ne dura que quelques secondes. Il fallait maintenant organiser l'escale nocturne sur l’île avec dix-neuf personnes, dont un con et une éclopée. Avant que le bateau ne quitte les lieux, elle prit son téléphone et appela Nico :
 
   — Est-ce que tu as des vivres à bord, des barres chocolatées, des chips, ce genre de trucs ?
 
   — C’est l’hiver, on n’a pas refait les stocks avant de partir. Je m’éloigne du quai et je vais voir, je te rappelle.
 
   Sur le ponton, l’atmosphère n’était pas à la plaisanterie. En tête de la grogne, Ambre ne fut pas étonnée de trouver Emile, suivi de près par un autre homme, du même modèle, mais beaucoup moins charismatique.
 
   — Vous n’espérez pas que nous allions accepter de passer la nuit ici !
 
   Ambre ricana.
 
   — Si vous voulez rentrer à la nage, je ne vous retiens pas !
 
   — Je ne le prendrais pas de haut si j’étais vous – le deuxième homme venait de sortir de sa réserve – mon frère est avocat, ça va vous coûter cher !
 
   — Ça me coûterait encore plus cher si je demandais au bateau de se fracasser sur les rochers. Vous croyez que c’est moi qui ai commandé la tempête ?
 
   — La météo nationale, vous en avez entendu parler, cet organisme qui fait des prévisions pour éviter de se retrouver coincé dans une tempête par une bande d’incapables !
 
   Le cœur d’Ambre se mit à cogner, son flux sanguin devint audible. Elle souffla avant de répondre, elle se devait de garder son calme.
 
   — La météo annonçait force cinq dans la soirée, à une heure où nous aurions dû être rentrés. Même la météo se plante parfois ! Vous regardez la télé quelques fois ? 
 
   Le téléphone sonna, Nico avait fait le point :
 
   — Il reste quelques Mars, des brioches et des crêpes sous emballage, mais périmées, pas mal de chips et de bretzels et j’ai un sandwich.
 
   — Garde ton sandwich, ils sont bien capables de s’entretuer pour l’avoir. Mais prends un conteneur étanche, j’en ai vu dans la cale, range tout ça dedans, et des boissons, le plus que tu peux. Tu le balances à la mer, le plus près possible de nous. Tu peux rajouter des couvertures de survie si tu en as. J’ai une blessée, si tu as du paracétamol ou un autre truc contre la douleur fait le passer, j’ai des bandages dans ma trousse de secours. Donne-nous également une fusée de détresse, on ne sait jamais, si tu as une bâche, des lampes, un peu de papier pour allumer un feu mets-les aussi. Ils annoncent quoi comme temps ?
 
   — Des averses et beaucoup de vent !
 
   Ambre réfléchissait à toute vitesse. Il n’y avait aucun endroit sur l’île pour se protéger de la pluie. Elle allait devoir forcer l'entrée du vieux sémaphore. Il venait juste d’être restauré et la porte délabrée par le temps avait été changée.
 
   — Si tu as un outil suffisamment solide pour fracturer une porte, rajoute-le.
 
   Nico explosa de rire.
 
   — Tu veux te lancer dans le braquage de monuments historiques !
 
   — Tu as tout compris !
 
   — Je prépare tout ça et je vous balance tout à la mer, avec le courant qu’il y a, ça ne devrait pas être long avant que vous ne puissiez les récupérer sur la plage. Et puis je file parce que j’ai même du mal à rester au large, ça commence à secouer, je vais pas rigoler dans la passe !
 
   — Bonne chance ! À dopu ! (à plus)
 
   Sur le rivage où elle avait laissé ses clients, la révolte montait, largement attisée par les deux hommes. C’étaient eux, plus que la tempête, qui lui faisaient craindre le pire. Elle échangea un regard avec JP qui scrutait son bateau au large en se rongeant les sangs de ne pas être à bord.
 
   — Ne t’inquiète pas, c’est un bon marin. Je n’en connais pas beaucoup qui se seraient approchés aussi près des rochers sans toucher ! Pour le moment, il faut organiser la nuit sur l’île. Il va falloir intercepter les conteneurs de Nico. Je vais demander à des volontaires de t’aider et je vais tenter de fermer la gueule de ces deux abrutis avant qu’ils ne me mettent en pièces !
 
   JP acquiesça d’un hochement de tête. Ambre savait qu’elle ne pouvait pas compter sur lui pour prendre la parole devant la foule, ce n’était pas dans ses compétences. Elle inspira une grande bolée d’air frais, souffla et se dirigea vers la troupe qui attendait au-dessus de la plage. Elle les fit reculer loin du bord pour retrouver un environnement moins bruyant. Elle grimpa sur une murette pour surplomber le groupe. Cela permettait à sa voix de porter plus loin et aussi d’affirmer sa domination. Elle savait que dans les moments de panique, elle ne devait laisser personne prendre de l’ascendant sur les autres, sans quoi, la peur gagnerait du terrain et le groupe deviendrait ingérable.
 
   — Bon, les conditions météo se sont dégradées plus vite que prévu et nous allons devoir passer la nuit ici (une rumeur de mécontentement s’éleva). Ça devrait se calmer demain dans la matinée, donc ça ne sert à rien de vous inquiéter. J’ai besoin de volontaires pour aider le capitaine à récupérer des conteneurs de vivres que va nous envoyer le second.
 
   — Et comment se fait-il que ce ne soit pas le capitaine à bord du bateau ? Évidemment, le second ne sait pas naviguer, c’est pour cela que nous sommes coincés ici !
 
   — Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle à celui qu’elle avait désigné dans sa tête par le nom de code «  con numéro deux ».
 
   — Jean-Pierre !
 
   — Et bien Jean Pierre, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous reparlons des responsabilités de chacun plus tard, pour le moment nous devons organiser un bivouac. Par contre, si vous voulez participer à la collecte des conteneurs, je pense que vous aurez une vraie utilité ! Il faudrait aussi ramasser du bois de l’autre côté de la pointe, en faisant bien attention de ne pas se retrouver dans la trajectoire des vagues.
 
   — C’est un scandale, je vais…
 
   — Oui je sais, Jean Pierre, vous allez me coller un procès, votre frère est avocat, je le dis comme ça tout le monde est informé, mais pour l’heure, organisons-nous !
 
   — Ça vous va bien de jouer la chef, c’est de votre faute si nous sommes coincés là !
 
   — Emile, ça m’étonnait de ne pas vous entendre ! Vous voulez prendre ma place, allez-y !
 
   Elle descendit de sa murette et lui fit signe de la remplacer. Il n’en fit rien, surpris de la proposition. Les autres rirent doucement en voyant son air penaud. Elle attendit en le regardant droit dans ses magnifiques yeux bleus, puis reprit sa place. Les équipes s’étaient formées, cinq hommes avaient rejoint JP sur le quai et commençaient à attraper les bidons en provenance du bateau, un autre groupe d’une dizaine de personnes était parti en direction de l’ouest pour collecter du bois. Les conteneurs étaient acheminés vers le sémaphore au fur et à mesure qu’ils étaient repêchés. Ambre se posta sur la plateforme devant le grand bâtiment blanc et en vérifia le contenu. Elle trouva rapidement un gros tournevis et essaya de l’introduire entre la porte et le chambranle. Mais il était trop épais. L’homme qui semblait être le plus jeune de la troupe s’approcha d’elle en souriant :
 
   — Si vous permettez, je dois pouvoir vous aider. Je m’appelle Steve, je n’ai pas toujours été gérant de magasin de sport !
 
   Ambre le regarda, étonnée.
 
   — Quand j’étais ado, je faisais partie d’une bande de crapules notoires dont le seul jeu consistait à rentrer dans les maisons isolées. Laissez-moi faire.
 
   Il lui prit l'outil des mains et récupéra un gros galet sur le chemin. Il cala la pointe du tournevis dans l'encadrement et tapa fort dessus avec la pierre. Au troisième choc, ils entendirent un craquement, Steve poussa sur le manche et décolla le chambranle du mur, puis il donna un grand coup d’épaule et la porte s’ouvrit.
 
   — Souvent les portes sont plus faibles au niveau du chambranle qu’à hauteur du verrou ! Ça coûte juste un peu plus cher à réparer !
 
   — Merci, Steve, ça peut servir de savoir-faire des bêtises !
 
   Ils pénétrèrent en file indienne dans le bâtiment. Ambre le connaissait, elle y était entrée du temps où il était ouvert aux quatre vents. L’intérieur était composé d’une succession de petites pièces disposées de chaque côté d’un couloir étroit qui menait à la salle d’observation. Cette pièce était ronde avec des fenêtres tout autour. Contre l'unique mur qui n’était pas muni d’ouverture se trouvait encore la cheminée, conservée après la restauration, ce qui était une très bonne idée pour la soirée qui s’annonçait, pensa Ambre.
 
   Sur la plateforme, dehors, les seuls qui n’avaient pas participé aux travaux d’installation étaient Jean Pierre et Emile. Jérôme venait de placer Mahira sur une vieille chaise dans la salle de guet. Elle ne disait rien, mais Ambre vit la douleur crisper les traits de son visage quand Jérôme la déposa.
 
   Elle se mit à faire le tri des conteneurs. Nico avait tout organisé de manière militaire, la nourriture dans un, le couchage dans l’autre. Elle trouva rapidement les médicaments avec le matériel de secours. Elle prit une bouteille d’eau et l’offrit à la blessée avec un comprimé antidouleur.
 
   — Je suis désolée, je ne sers à rien qu’à vous donner encore plus de travail, dit la jeune femme sans quitter sa cheville douloureuse des yeux. Je n’avais pas d’autres souliers que mes stilettos, je n’ai trouvé personne pour me prêter des chaussures de marche en 36 ! Je n’aurais pas dû venir, mais je n’en pouvais plus de rester assise entre quatre murs !
 
   — Ne vous en faites pas, vous n’êtes pas la première à tenter l’ascension du phare en talons aiguilles, mais vous êtes ma première blessée, j’ai déjà eu des malaises cardiaques, une insolation, quelques crises d’hypoglycémie, mais jamais de chutes. Montrez-moi votre cheville tant qu’il fait encore jour. Tous les volets étaient ouverts et il restait quelques rayons de soleil couchant gangrénés par des nuages de plus en plus gros.
 
   La cheville de Mahira était gonflée. Ambre la fit bouger délicatement, arrachant des soupirs de douleur que la jeune femme essayait de contenir. 
 
   — Je ne suis pas médecin, mais je ne pense pas que ce soit cassé, c’est une belle entorse. Jérôme, pourriez-vous prendre un des seaux que j’ai vu à l’entrée et me chercher un peu d’eau de mer ? Ce sera frais, ça ne vous soignera pas, mais ça pourrait vous soulager. En attendant, elle saisit une autre chaise et l’installa devant la jeune femme.
 
   —  Posez votre pied là-dessus, lui intima-t-elle, et restez tranquille, nous sommes suffisamment nombreux pour nous passer de vous.
 
   Ambre ressortit pour voir où en était le tas de bois. Elle trouva Emile et Jean Pierre en train de fumer, les bras croisés, pendant que les autres montaient et descendaient le chemin abrupt.
 
   — Il me faudrait un homme…
 
   — Ne cherchez plus, l’interrompit Emile avec son sourire de playboy. Je peux répondre à tous vos besoins, et avec plaisir.
 
   Mais comment faisait-il pour l’exaspérer autant ? Chaque fois qu’il s’approchait d’elle, Ambre avait envie de partir en courant ou de le frapper. Pourtant elle devait bien reconnaître qu’il était très beau. La nature avait été très généreuse avec lui, il était grand, son pull avait du mal à cacher les heures de gymnastique qu’il devait pratiquer assidument. Il avait un sourire magnifique, des dents d’une régularité irréprochable, la mâchoire carrée, la barbe juste assez longue pour affirmer sa virilité. Non, vraiment, rien ne justifiait qu’elle le déteste, si ce n’était son attitude vis-à-vis d’elle, et des autres femmes. Il était macho à la limite du ridicule. Ambre aimait bien que les hommes aient un caractère marqué, une tendance dominatrice, pour lui donner un peu de fil à retordre. Elle savait qu’elle était du genre castrateur avec ceux qui manquaient de tempérament. Mais Emile était une caricature de lui-même.
 
   — J’ai besoin de quelqu’un pour allumer le feu !
 
   Emile se leva et s’approcha d’elle pour lui chuchoter directement dans l’oreille :
 
   — Je te mets le feu où tu veux, quand tu veux !
 
   — Et bien, mets le feu dans la cheminée pour le moment ! Le bois est là, tu as un briquet et il y a du papier sec dans un conteneur. Ce serait bien que la pièce soit chaude quand les autres auront fini de travailler. Ils auront transpiré et ils se refroidiront plus vite que nous. Et puis au moins, tu auras servi à quelque chose aujourd’hui !
 
   Les yeux d’Emile passèrent du mielleux à l’acide en une fraction de seconde. Il n’appréciait pas la manière dont cette bonne femme lui parlait. Mais il s’occuperait d’elle plus tard. Suivi de son ombre Jean Pierre, il entra dans le sémaphore.
 
   Ambre fit le tour des pièces. Elles étaient plus propres qu’elle ne s’y attendait. Les principaux habitants de l’île après les goélands étaient les rats noirs, et ils n’avaient pas encore élu domicile à l’intérieur du bâtiment, ce qui tenait du miracle. 
 
   Le soir tombait petit à petit sur Mezzu Mare. Elle avait si souvent rêvé de passer une nuit ici qu’elle n’arrivait pas à être contrariée. Elle n’avait pas imaginé ce genre de circonstances, elle se voyait séjourner en solitaire, ou bien avec un amoureux contre lequel se blottir, bercée par le bruit des vagues. Elle sursauta quand JP posa sa main sur son épaule, perdue dans ses pensées. Surpris de sa réaction, il la retira immédiatement.
 
   — Je ne t’avais pas entendu arriver, tu m’as fait peur ! Je vais sortir une lampe, il reste encore du monde en bas, je ne voudrais pas qu’ils se perdent dans le maquis.
 
   — Les derniers me suivent, répondit-il, ne t’inquiète pas… Merci !
 
   — Merci de quoi ?
 
   — D’avoir si bien géré la crise !
 
   — On en reparlera au lever du jour, nous devons cohabiter jusqu'à demain, et vu le genre de loustics que nous avons, je crains encore le pire !
 
   Elle demeura un instant seule sur la plateforme. Le fracas des vagues ne laissait aucune chance au silence, mais elle ressentait la formidable énergie qu’il s’en dégageait. Si ce n’était l’apparition des premières gouttes de pluie, elle aurait bien dormi à la belle étoile, à s’imprégner du mystère des lieux. Après tout, elle allait passer sa première nuit sur une île déserte et son âme d’enfant en était tout excitée. 
 
   Le bruit d’une dispute la ramena à ses trente et un ans. Elle reconnut la voix de Jean Pierre : le fouteur de merde était de retour. Elle soupira et rentra pour arbitrer un nouveau conflit.
 
   Tout le monde toussait quand elle pénétra dans la salle de guet. Une épaisse fumée emplissait la pièce et elle ouvrit aussitôt les fenêtres.
 
   — Bien sûr que les boulettes que j’ai ramassées sur la plage vont bien pour allumer, c’est le conduit qui doit être bouché, râlait Jean Pierre
 
   — Mais on n’allume pas un feu avec des algues, elle l’a dit tout à l’heure la guide, les boulettes c’est des algues ! répondit une des femmes.
 
   — Les gonzesses ! Vous n’y connaissez rien, laissez-moi faire !
 
   Le ton montait. JP avait le sourire, cette scène de ménage l’amusait apparemment beaucoup, mais il ne semblait pas décidé à intervenir. Elle s’interposa :
 
   — Le conduit n’est pas bouché, c’est la première chose que j’ai vérifiée ! Et non, Jean Pierre, on n’allume pas le feu avec des algues, même si les posidonies ne sont pas vraiment des algues. Ces pelotes sont gorgées d’eau. Je vous ai dit qu’il y avait du papier. 
 
   Un petit tas de cendre fumant dans le foyer lui indiqua que les Robinson Crusoé d’opérette avaient gaspillé sa ressource. La colère prit le dessus sans qu’elle puisse l’arrêter.
 
   — Putain, mais c’est pas vrai, vous êtes une bande de charlots tous les deux ! Même pas foutus de faire un feu avec du papier sec. Mais d’où vous sortez ? Pour faire les barbots, il y a du monde, mais dès qu’il faut se servir de ses neurones, il n’y a plus personne ! Virez-vous du milieu !
 
   Les deux hommes furent surpris de la violence des propos, mais ne firent pas un mouvement.
 
   — Dégagez, vous ne comprenez pas ce que je vous dis, au moins quand vous ne faites rien, vous ne gênez personne !
 
   Emile fit un pas rapide vers elle, mais fut retenu dans son élan par le bras de JP qui ne souriait plus.
 
   Les deux compères se reculèrent enfin pour laisser passer une Ambre très en colère. Elle maugréait devant la cheminée en coupant des petites branches.
 
   — Même pas fichus d’allumer un feu. Ça va pas être simple maintenant. 
 
   Elle récupéra des morceaux de papier brunis qui avaient échappé à l'incinération. Elle les recouvrit de brindilles sèches trouvées par miracle sous le seul arbre de l’île, un eucalyptus rabougri qui s’appuyait sur les anciens murs du lazaret. Le briquet d’un des deux hommes était toujours sur le linteau. Elle fit naître une flamme. Puis elle alluma les bouts de papier, qui eux-mêmes, embrasèrent les brindilles. En quelques secondes, un feu illumina la pièce plongée dans la nuit complète. Elle se redressa et ne put s’empêcher d’ajouter en passant devant les deux hommes, sans les regarder :
 
   — Le conduit est bouché ! Hum !
 
   Jean-Pierre lui saisit le bras en serrant un peu fort. 
 
   — Lâchez-moi immédiatement ou je vous en colle une !murmura-t-elle sèchement.
 
   — C’est moi qui vais t’en coller une si tu continues à te foutre de ma gueule !
 
   Ambre recevait son haleine de fumeur en plein nez. Le regard de l’homme lui fit froid dans le dos, mais il changea dès que JP le saisit par le col de son polo.
 
   — Elle t’a dit de la lâcher, t’es sourd ?
 
   Sa prise se desserra instantanément. Mais il lui envoya une expression haineuse qui la fit frissonner. Elle récupéra le conteneur dans lequel se trouvaient les accessoires de confort. Elle compta: il y avait une couverture pour chacun ainsi que six lampes en plus de celle qu’elle avait laissée dehors.
 
   — Je vais vous donner les couvertures, ceux qui veulent s’allonger devront s'aménager une place dans une des chambres, elles sont relativement propres. C’est trop étroit ici pour loger tout le monde. Économisez la lumière, le feu nous éclaire plutôt bien, surtout pour ce que nous avons à faire, c’est-à-dire rien ! Si ce n’est pas déjà fait, appelez vos proches pour qu’ils ne s’inquiètent pas, on a de la chance, il y a du réseau sur toute l’île. Nous sommes à l’abri, il n’y a qu’à attendre sagement ici que la mer se calme.
 
   — Ils ne peuvent pas nous envoyer un hélicoptère ? demanda une des amies d’Emile.
 
   — Personne n’est en danger de mort, nous sommes au sec, nous avons de quoi manger pour la nuit, ce serait indécent d'alerter un hélico !répondit-elle calmée.
 
   — Il y a trop de vent de toute façon ! ajouta JP.
 
   Effectivement, on entendait de plus en plus trembler les vitres sous la puissance des rafales.
 
   — Je vais distribuer de quoi vous restaurer. Faites comme vous voudrez, mangez tout immédiatement ou gardez-en pour la nuit, je conserverais une réserve au cas où la mer déciderait de jouer les prolongations. Dans le conteneur que j’ai laissé à l’entrée, vous trouverez des boissons, il y a de tout, de l’eau, du coca, des jus de fruits et de la bière. Préférez l’eau tant que nous avons à manger et les boissons sucrées pour plus tard, si vous avez encore faim.
 
    Elle distribua à chacun sa ration de Mars et de chips. Et elle garda les deux derniers pour elle et JP. Les passagers du Scorpinu se réunirent par affinité, formant des petits groupes dans les recoins de la pièce. Jérôme flirtait avec Mahira qui ne semblait plus souffrir. Les messieurs en costume s’étaient mis à l’aise en dégrafant le col de leurs chemises et s’étaient installés avec deux dames plus âgées, Steve était avec les plus jeunes et s’amusaient follement avec des boulettes de papier d’emballage. Le groupe des « abrutis et je suis polie » comme les avaient surnommés Ambre, faisaient bande à part dans une des chambres. L’atmosphère s’en ressentait. Sans eux dans les parages, les rires fusaient, de plus en plus fréquemment. Les naufragés du soir étaient en sécurité et Ambre commença à se détendre. JP ne disait rien, mais son silence était tranquille.
 
   Il regardait le petit miracle accompli par Ambre avec une profonde admiration. Elle avait géré la crise d’une main de maître. Il en aurait été incapable. Maintenant, la paix était rétablie et seuls le vent et la rumeur lointaine des vagues attestaient que cette situation était accidentelle. Nico avait rappelé pour le rassurer, il était ancré dans une crique protégée et passerait la nuit à bord du bateau, au cas où. Son regard revenait inexorablement vers Ambre. Elle était installée devant une fenêtre et scrutait les environs proches, éclairés au rythme régulier de la lanterne du phare. Elle mordait dans sa barre chocolatée avec appétit. Cette aventure lui avait donné faim. Elle se laissait hypnotiser par l’alternance de lumière et d’obscurité, à la limite d’un état de transe. La pluie, qui venait par moment cingler les vitres la faisait sursauter.
 
   Quand tout le monde eut mangé, certains restèrent dans la salle de guet pour discuter ou s'amuser à des jeux d’enfants comme le jeu du mime ou le portrait. Contre toute attente, les portables étaient tous rangés, ou abandonnés dans un coin. Les groupes s’étaient dissouts et tout le monde ou presque finit par jouer ensemble. JP alimentait régulièrement le feu et il régnait une ambiance de réveillon de Noël.
 
    Vers minuit, Steve vint parler à Ambre :
 
   — Je voulais vous remercier.
 
   — Je crois qu’après cette aventure, on a le droit de se tutoyer.
 
   — Alors je te remercie pour cette soirée. C’est la plus belle soirée de ma vie. Je n’ai jamais joué comme ça, avec des gens que je ne connais pas, je ne pensais pas que ça existait encore. Ma grand-mère me parle souvent de ces veillées au village, mais j’ai toujours cru qu’elle arrangeait le truc, tu sais, avec l’âge, on enjolive les souvenirs. Et ce soir, j’ai eu l’impression de vivre une des soirées racontées par ma grand-mère. Alors merci.
 
   Ambre était aux anges. On ne pouvait pas lui faire de plus beau compliment. 
 
   Puis la fatigue commença à se faire sentir. Le groupe s’étiola. Chacun à son tour, les touristes de la promenade en mer rejoignirent la chambre dans laquelle ils avaient déposé leurs affaires. Ambre s’était réservé une place de choix près du feu, dans la salle de guet. Avant de s’installer, il lui fallait satisfaire un besoin naturel. Elle prit une des lampes, referma son gilet et sortit. Une pluie fine tombait et faisait briller le maquis à chaque passage du faisceau lumineux du phare. La mer grondait tout autour.
 
   Ambre aurait aimé boire de l’alcool ce soir, de manière à ressentir toutes ces sensations accentuées par l’ébriété, même légère. C’était idiot, et elle en avait conscience. Elle descendit le sentier jusqu’au premier muret du lazaret. Elle voulait juste ne pas être vue depuis une des fenêtres du sémaphore.
 
   Avant de remonter, elle remarqua que la pluie s’était arrêtée. Elle s’assit sur une murette en pierre sèche abritée des embruns et s’imprégna de l’odeur typique de l’île, maquis et iode mélangés, relevée par la fragrance poivrée des armoises. Comme en présence des dauphins, elle se sentit envahie par une forte émotion, agréable, mais ô combien troublante !
 
   Perdue dans ses pensées, elle n’entendit pas Emile approcher, mais elle fut alertée par l’odeur de cigarette. Elle se remit debout pour remonter, mais l’homme la plaqua contre le haut mur du lazaret.
 
   — Tu prends l’air ? Tu n’as pas peur de te balader dehors toute seule ?
 
   Emile pesait de tout son poids sur son corps. Il sentait le tabac froid et la bière. Elle resta calme sans se débattre pour endormir son attention.
 
   — Pourquoi aurais-je peur ? Il n’y a que nous.
 
   — Je ne te veux aucun mal tu sais, au contraire, j’aimerais te faire du bien, si tu vois ce que je veux dire !
 
   Ambre voyait très bien. Elle devinait également son agitation. La main de l’homme remonta en tremblant le long de son cou. Elle sentait les pierres du mur s’incruster dans son dos sous son poids.
 
   — Tu sais que ça m’excite les filles comme toi !
 
   — C’est quoi, les filles comme moi ?
 
   Elle gagnait du temps, plus il parlait, moins il agissait.
 
   — Des salopes qui te brisent les burnes, qui te réduisent à l’état d’eunuque en trois mots, tu vois ce que je veux dire. Des filles qui ouvrent leur putain de grande gueule et qui attendent que des types comme moi la leur ferme. Je suis sûr que tu aimes ça toi aussi. Je me trompe ?
 
   Ses deux mains tenaient sa tête et elle ne pouvait plus bouger. Cet imbécile bandait, elle le sentait tant il appuyait de tout son poids contre elle. Elle tenta de le repousser, mais il était fort et ses gestes ne servaient à rien.
 
   — Tu vas me lâcher ou je crie !
 
   Il ricana. Le phare découpait à intervalles réguliers sa silhouette dans la pénombre. « Le prochain qui me dit que les muscles travaillés en salle sont de la gonflette, je le remets vertement à sa place » pensa-t-elle. Cet homme était fort comme un taureau. Aucune de ses techniques de base pour se débarrasser d’un agresseur n’était efficace. C’était plutôt l’inverse. Ce fou s’excitait chaque fois qu’elle tentait de le repousser. Elle commençait à avoir peur. Elle avait réussi à garder son self-control jusque-là, mais elle sentait la panique l’envahir et elle savait qu’elle n’arriverait pas éternellement à la canaliser. Il lui restait sa fierté. Elle ne voulait pas se montrer suppliante devant ce genre d’énergumène.
 
   — Si vous ne me laissez pas partir, je hurle.
 
   Il rit plus fort.
 
   — Qui t’entendra, avec le bruit que fait la tempête, tu peux gueuler autant que tu veux, personne ne viendra à ton secours, c’est con hein !
 
   Elle sentait à présent sa main sur son sein. Il le pressait, le malaxait, à lui faire mal. Elle essaya de remonter son genou entre les jambes de son agresseur, mais il le devina et l’empêcha de bouger les membres.
 
   — Alors, tu fais moins la maligne. Je sais m’y prendre avec les filles comme toi, tu aimes ça, j’en suis sûr.
 
   Elle tenta de le repousser avec sa main gauche, mais il l’emprisonna rapidement dans la sienne.
 
   — Oh oui, débat toi, j’adore ça. De toute façon, que tu le veuilles ou non, je vais te sauter, là, contre ce putain de mur. Tu pourrais tomber plus mal, c’est pas tous les jours que tu pourras t’envoyer en l’air avec un mec comme moi, tu devrais profiter de ta chance, au lieu de gigoter comme un chat qu’on étouffe.
 
   L’allusion au chat renforça son malaise. Ce type était un sadique, il fallait qu’elle s’échappe à tout prix. Il parlait directement dans son oreille et elle se sentait salie par cette voix grave qu’elle ne pouvait pas circonscrire au périmètre de son corps. Il continua, discuter nourrissait sa folie. Sa main descendit le long de ses côtes. Il cherchait à ouvrir sa braguette, mais il ne pouvait rien faire sans se décoller un tant soit peu d’elle. Comme il ne voulait pas lui offrir la moindre chance de se débattre, il plaqua sa bouche à celle de la jeune femme. Elle resta passive, se laissa envahir, à la limite de la nausée et resserra violemment ses dents sur la langue qui la fouillait. Elle perçut instantanément le goût du sang. 
 
   — Salope, tu vas me le payer, putain ça fait mal !
 
   Une main s’abattit lourdement sur sa joue, sans vraiment déclencher de douleur. Il était trop près pour prendre le moindre élan. Énervé par cet échec, il saisit le haut de son T-shirt et s’apprêtait le déchirer, mais elle le vit s’éloigner brutalement. Une poigne de fer venait de l’agripper par le col. La lumière du phare éclaira brièvement la silhouette du capitaine du Scorpinu. Elle entendit le choc d’un poing sur une mâchoire et le bruit plus sourd d’un corps qui choit.
 
   JP était penché sur lui, sa main comme un étau autour de sa gorge.
 
   — Estime-toi heureux que je ne te tue pas. Casse-toi, vite, avant que je change d’avis. 
 
   Il desserra son emprise et le lâcha. Emile voulut revenir à l’assaut, mais JP était plus grand et il fut expédié à plusieurs mètres par un coup de poing sonore. Le bruit de plusieurs pierres qui roulent retentit dans la nuit. 
 
   — Ne me cherche pas, je serais trop heureux de démolir ta petite gueule d’abruti ! grinça JP.
 
   L’autre se releva en se tenant la mâchoire. Il hésita un instant, mais le faisceau lumineux éclaira une seconde l’expression de JP et il n’insista pas. Ils l’entendirent remonter en direction du sémaphore. 
 
   JP revint vers Ambre. Celle-ci respirait encore bruyamment. Il s’en était fallu de peu. Il la prit doucement dans ses bras pour la réconforter. Rien n’était meilleur que la sensation de son corps contre le sien. Il embrassa ses cheveux. Son cœur allait exploser de joie quand elle resserra ses bras autour de lui. Il la rassura :
 
   — C’est fini, n’ai pas peur, je suis là, il ne recommencera pas, sinon, il sait que je le tuerai.
 
   Il la berçait doucement dans ses bras et elle se laissait faire. Il respirait son odeur, elle sentait la mer, les algues et cet effluve le troubla. Il devinait le cœur de la jeune femme battre contre sa peau. Elle n’avait pas encore dit un mot, elle grelottait. Il resserra son étreinte, pour stopper ses tremblements. Puis il la sentit se ramollir enfin, cesser de combattre, baisser sa garde, se livrer à lui.
 
   Ambre recouvrait ses esprits. Elle venait de frôler l’innommable. L’emprise des bras de JP était tout ce dont elle avait besoin. Elle ressentait sa chaleur et ne voulait surtout pas bouger. Ils restèrent ainsi de longues minutes. Ambre aimait ce contact si rassurant après son agression et JP réalisa comme une évidence qu’il était amoureux d’elle, probablement depuis longtemps.
 
   — Ambre, Ambre ? Mahira souhaiterait savoir où se trouvent les comprimés anti douleur, elle recommence à souffrir.
 
   Ambre reconnut la voix paisible de Jérôme. La magie était rompue. Elle repoussa doucement le corps de JP et sans un mot, remonta vers le sémaphore.
 
   JP s’était rarement senti si mal. Il eut l’impression d’avoir été renvoyé hors des limites de son royaume. Il devait reconquérir ce qu’il venait de perdre tout en ayant conscience que cette chose était totalement éphémère.
 
   Quand il retrouva la salle de guet, Ambre parlait à voix basse avec Mahira, une main posée sur son épaule. Jérôme avait trouvé sa place, il était agenouillé à ses pieds, et embrassait son poignet pendant qu’elles échangeaient quelques paroles. JP envia sa belle assurance. Combien de temps encore allait-il rester dans l’ombre ? Quand aurait-il le courage de lui dire à quel point elle comptait pour lui ? Il s’assit près de l’âtre et attendit. Il regardait Ambre évoluer de groupe en groupe dans la petite salle, pour voir si tout allait bien. Elle allait s’engager dans le couloir qui menait aux chambres, mais renonça. Emile devait s’y trouver et elle n’avait certainement pas l'intention de le croiser.
 
   Ambre sentait le regard de JP sur elle. Elle ne savait plus quoi penser de ce qui venait de se passer. Elle culpabilisait d’avoir mis le feu aux poudres. Elle avait conscience d’avoir poussé trop loin son envie de remettre Emile à sa place, ce n’était pas dans ses habitudes. Elle n’avait pas évalué le danger. Que serait-il advenu si JP n’était pas arrivé ? Elle en avait froid dans le dos. Nul doute qu’il aurait été jusqu’au bout, il ne plaisantait pas, elle en avait la certitude. Une autre chose la troublait : la sensation qu’elle avait éprouvée dans les bras de JP. C’était un drôle de garçon : il ne s’exprimait que rarement et toujours quand il n'avait pas le choix, généralement pour organiser la manœuvre du bateau. Elle ne l’avait jamais entendu parler de lui. Au point qu’elle l’avait presque oublié en tant qu’homme. Pour elle, il était le capitaine du Scorpinu, comme elle connaissait le pharmacien de sa rue, le boucher de Saint Jean, ou le voisin d’en face. Encore que le voisin d’en face passât son temps à essayer de lui raconter sa vie ! Elle savait qu’il avait trente-trois ans parce qu’elle était à bord du Scorpinu le jour de son anniversaire. Elle supposait qu’il était en couple. Elle l’avait aperçu à la terrasse d’un restaurant, durant l’été, en compagnie d’une jeune femme. À voir l’intensité avec laquelle ils ne se regardaient pas, elle en avait déduit que leur couple n’en était plus au stade de la découverte. Pourtant, elle était sûre qu’il l’avait serrée contre lui plus longtemps qu’il n’était nécessaire. Et elle s’était sentie bien dans ses bras. Elle y avait été d’autant plus sensible que le contact précédent avec le corps d’un homme avait été épouvantable. Elle ne savait plus quoi penser. La première fois qu’elle l’avait vu, elle avait été charmée par ses yeux vert pâle, frangés de cils très noirs. Elle s’était dit qu’elle adorerait être regardée par ces yeux-là. Il était brun, les cheveux toujours très courts. Il avait un beau profil, une jolie bouche, un sourire désarmant, dont il n’abusait pas. Il ne semblait pas conscient de son pouvoir de séduction, c’en était touchant. C’était un garçon discret, certainement timide. Son calme imperturbable était rassurant, exaspérant parfois. Mais elle venait de découvrir que ce calme pouvait être rompu, et de quelle façon. 
 
    Ambre se rendit compte qu’elle faisait plus attention à lui qu’elle ne l’aurait cru. Elle savait détecter les mouvements d’agacement chez lui, fussent-ils discrets. Elle pouvait dire qu’il était content, à sa manière de fermer les yeux lentement, à la position de ses épaules. Aujourd’hui, les yeux verts étaient braqués sur elle, et elle ignorait ce qu’elle devait faire.
 
   JP était en colère contre lui-même. Il réalisait maintenant qu’il avait laissé sa vie s’étioler. Il vivait avec Laetizia depuis trois ans et il n’en avait plus rien à faire. Il ne l’aimait plus. Il ne la baisait plus depuis au moins six mois, elle ne lui en avait pas fait la remarque, preuve qu’elle n’en avait rien à faire elle non plus. Il s’était laissé aller physiquement. Heureusement que Lili était passée par là. 
 
   C’était la collègue de travail d’Ambre, une autre guide, d’une cinquantaine d’années, un peu foldingue. Elle l’avait tanné pour le prendre en photo : « juste un shooting, pour rire », disait-elle. Il ne voulait pas, mais cinq ou six bières plus tard, il s’était retrouvé torse nu derrière la jetée et elle l’avait mitraillé pendant une bonne heure. C’est quand elle lui avait remis les clichés qu’il avait constaté l’ampleur des dégâts. Toutes les bières qu’il buvait le soir avec les amis pour retarder le moment de rentrer chez lui, avaient déformé son corps. Il ne s’était pas reconnu. Il était devenu gras, empâté. Les bourrelets débordaient de son T-shirt et recouvraient la ceinture de son jean. Il se demandait bien ce que Lili lui trouvait. Même son visage était mou, triste, absent. La seule étincelle de vie, c’était la Pietra (bière corse) qui la faisait clignoter dans ses yeux. Cette expérience avait eu l’effet d’un électrochoc. Dès le lendemain, l’Orezza citron (eau gazeuse corse) avait remplacé la bière, il montait les cinq étages qui menaient à son appartement par l’escalier et il faisait des pompes tous les matins.
 
   C’était il y a six mois, les choses étaient presque rentrées dans l’ordre côté physique, mais il n’avait rien changé à sa vie. Il se sentait lâche. Ambre venait de le faire atterrir. Cela faisait plus de six mois qu’il ne bandait plus, même pas le matin. Il aurait dû s’en inquiéter, mais à quoi bon ? Quand il avait tenu cette fille contre lui, il s’était réveillé, elle avait refait de lui un homme. Il s’était battu pour elle. Il avait eu envie d’elle. Il avait bandé fort en respirant son odeur. Après ce qu’elle venait de vivre, il avait fait en sorte qu’elle ne s’en rende pas compte, mais il avait eu envie de crier qu’il était vivant, qu’il était de retour. JP, c’était cet homme-là, pas cette lavette qui n’avait pas le courage de rompre avec sa petite amie, par paresse ou par lâcheté, certainement pas par gentillesse comme il se le racontait pour endormir sa culpabilité.
 
   La fatigue appuyait lourdement sur les épaules d’Ambre. Tout était calme. Elle pouvait se reposer. Elle osa regarder en direction de JP. Il ne l’avait pas quittée des yeux de la soirée. Elle réalisa qu’elle ne l’avait pas remercié pour son intervention. Elle repensa au poing dont il s’était servi deux fois. On se faisait souvent mal en distribuant des coups. Elle devait l’examiner. Elle savait que ce n’était qu’un prétexte pour se rapprocher de lui. Mais elle devait éclaircir la jungle de sentiments qui remplissait son cœur. Elle récupéra sa fiole d’huile essentielle et le rejoignit.
 
   Il ne put s’empêcher de sourire quand il la vit s'avancer. Il ne distinguait pas clairement l’expression de son visage, car la pièce était peu éclairée, mais il voyait sa démarche souple en ombre chinoise et ça lui suffisait. Elle s’assit par terre à côté de lui.
 
   — Comment va ta main ?
 
   Il ne comprit pas tout de suite de quoi elle parlait. Il fronça les sourcils, ce qui la fit rire, et il adorait l’entendre rire.
 
   — Tu défonces quotidiennement la figure de quelqu’un ou quoi ? demanda-t-elle.
 
   — Oh, ça, ce n’est rien.
 
   — Montre-moi.
 
   Elle prit sa main sans attendre qu’il la lui donne. Elle toucha ses jointures et il grimaça.
 
   — Ce n’est rien ? Je vais te mettre un peu d’immortelle dessus, ça devrait te soulager.
 
   Il la regarda faire tomber trois gouttes d’huile et masser sa main avec application. Même si cette caresse était localisée sur un endroit qui lui procurait tout sauf du plaisir, il ne boudait pas sa chance. Il espérait qu’elle reste près de lui. Elle ne devait plus s’éloigner.
 
   — Je voulais aussi te remercier de ce que tu as fait, sans toi, je crois que j’y serais passée, quel connard ce type ! dit-elle à mi-voix.
 
   — S’il t’avait touchée, je l’aurais tué.
 
   Il fallait qu’il se lance, la pénombre l’aidait, il ne risquait pas de croiser son « méchant regard», celui qu’elle avait quand quelque chose ne lui plaisait pas. Il prit sa main et la porta à ses lèvres. Il embrassa ses doigts à la saveur piquante, puis son poignet où il sema des baisers jusqu’à deviner son cœur battre. Il lui semblait l’avoir senti accélérer. À moins que ce ne fût le sien. Elle n’avait pas retiré sa main, le courage lui revenait.
 
   Ambre aimait beaucoup la bouche qui réchauffait sa peau : elle était attentive et tendre. Elle n’attendait que ça. Elle retenait sa respiration de peur d’envoyer un message erroné à cette bouche. Peine perdue. JP s’arrêta là. Mais ses doigts venaient de se frayer un passage dans les siens: il avait encore espoir. Ni l’un ni l’autre n’osait parler.
 
   JP se sentait comme un adolescent qui se retrouve au cinéma avec sa petite amie pour la première fois, se demandant comment il allait opérer. Être assis côte à côte ne facilitait pas les choses. Il ne voulait surtout pas qu’elle le trouve gauche. Dans sa tête se déroulait une véritable partie d’échecs amoureuse: je pose ma main sur sa joue et je tourne son visage vers moi, mais nos bouches ne seront pas dans l’axe : échec. 
 
   Je me lève et je m'agenouille face à elle, elle va avoir peur et elle refusera, trop frontal : échec.
 
    Je me mets debout et lui demande d’en faire autant, pas mal, mais si elle me repousse ? Elle va me voir arriver, c’est lourdingue : échec. D’un autre côté, sa main est dans la mienne et elle doit bien se douter de quelque chose, et puis on a plus quinze ans. 
 
   Ambre savait instinctivement qu’elle devait laisser JP prendre l’initiative de ce qui suivrait, ou pas. C’était insolite pour elle. Elle n’était pas timorée pour deux sous, elle faisait même souvent peur aux hommes. Ce n’était pas une sentimentale, quand elle avait envie d’un garçon, elle le lui disait et elle passait à l’action. De toute façon, les hommes ne supportaient pas son caractère indépendant et froid. Elle n’avait jamais envisagé la vie à deux : trop de compromissions, de soumission parfois. Elle détestait rendre des comptes et ce qu’elle voyait de la vie de couple chez ses amies, était souvent rythmé par des « que fais-tu, tu es folle, tu ne devrais pas, avec qui parles -tu, tu travailles trop, tu ne m'adresses plus la parole… ». Et zut, elle ne voulait pas qu’on se mêle de sa vie. Elle avait supporté une mère surprotectrice et dépressive jusqu’à l’âge de vingt ans, ce n’était pas pour retomber dans cet enfer. Alors pourquoi avait-elle envie d’attendre, aujourd’hui ? Elle ne se reconnaissait pas. Elle se sentait calme, sereine, patiente. Et «patience » était à peu près le contraire d’Ambre. Il lui avait sauvé la vie, et cela valait bien un changement d’attitude de sa part. Elle n’avait jamais eu affaire à un héros. Elle avait aimé son courage, sa froide agressivité, l’efficacité de ses coups, la sobriété de son intervention. Elle ne s’était jamais sentie aussi fragile, à la merci de l’autre connard, et JP avait tout gommé en un geste. Elle avait envie de rester dans sa position de faible femme, c’était la première fois que ça lui arrivait.
 
   JP était perdu dans ses calculs. Il en avait presque oublié la présence d’Ambre à ses côtés, quel idiot il faisait ! Ses doigts étaient toujours mêlés aux siens. Il la voyait moins bien. 
 
   Il la voyait moins bien ! Évidemment, le feu était en train de s’éteindre ! Il se leva d’un bond, se retrouva coincé par la main qu’il emprisonnait, elle se désolidarisa de la sienne. Et merde ! Il n’avait jamais été très doué avec les filles, mais là, il battait tous les records. Pour garder la tête haute, il argumenta :
 
   — Je suis désolé, il faut que je mette une bûche sinon il va s’éteindre !
 
   Comme si elle ne le savait pas, mais que je suis con, elle va croire que je la prends pour une idiote !
 
   Il sortit précipitamment, avant de se ridiculiser un peu plus. La lampe d’Ambre éclairait toujours la plateforme devant la porte, en face des branches collectées par les passagers du Scorpinu. Cette fille pensait vraiment à tout. Il prit une brassée de bois flotté et sans rien y comprendre, se retrouva la tête la première au sol. Le temps d’analyser la situation, il reçut un violent coup dans les côtes et roula sur le côté, cognant sa tête dans le béton du parapet.
 
   — Alors, tu vas me tuer, il parait ! dit une voix qu’il identifia immédiatement.
 
   Un coup de pied dans l’estomac lui coupa brutalement la respiration. Il aperçut la chaussure qui avait frappé, ce n’était pas la même que celle qu’il avait reconnue quelques secondes avant. Ce con était aidé de son lieutenant. Il était dans de mauvais draps. Un deuxième choc dans le ventre le fit geindre, mais ses poumons n’avaient plus d’air pour espérer alerter qui que ce soit.
 
   — Quand on aura fini de prendre soin de ta petite gueule, ta chérie ne te reconnaîtra plus. 
 
   — Comme ça elle n’aura pas de regrets quand on s’occupera d’elle !
 
   JP ouvrit les yeux, juste à temps pour éviter la chaussure qui visait sa tête. Il se retourna, mais ce fut son épaule qui reçut le coup porté avec élan. Il essayait de récupérer suffisamment pour combattre, mais ils étaient deux et ils ne lui laissaient aucun répit. Celui qu’il avait corrigé plus tôt tomba sur lui et lui assena un violent crochet à la mâchoire.
 
   — Ça, c’est pour tout à l’heure. Si tu tenais à la sauter, t’avais qu’à demander, je te l’aurais gardée au chaud. Mais tu la voulais pour toi tout seul mon con, t'aimes pas partager, c’est ça ?
 
   Un deuxième coup s’abattit sur sa pommette. Il arma son poing pour continuer, mais une voix retentit derrière lui.
 
   — Vous allez y arriver à deux contre un ? Emile, tu as demandé à ton chéri de t’aider ?
 
   Ambre était pâle à faire peur. Elle avait hurlé, et faisait tout ce qu’elle pouvait pour les détourner de leur besogne. Ses mains tremblaient, elle était enragée.
 
   — Vous êtes vraiment des merdes !
 
   JP profita de la stupeur qui frappa ses agresseurs pour se dégager non sans rendre un ou deux coups à Emile. Jean Pierre avait fondu sur Ambre, mais libre de ses mouvements elle ajusta un tir magistral dans son entrejambe. L’homme tomba à genoux en braillant comme un nouveau-né. Emile se releva et tenta de lui sauter à la gorge, mais JP heurta sa nuque avec une des bûches qui traînait à ses pieds. Emile s’effondra sans connaissance.
 
   Il se mit à pleuvoir violemment. Ambre eut peur que JP n’ait tué Emile, mais la pluie le réanima. Il se mit à gémir. Jean Pierre était toujours plié en deux, silencieux à présent sous la douleur extrême. Elle se précipita sur JP qui était salement amoché.
 
   — Ça va ?
 
   Elle essayait de voir son visage, mais la lampe était un peu faible pour lutter contre la pénombre environnante. Elle laissa ses doigts courir sur sa tête et rencontra un liquide poisseux, du sang. Elle posa la main sur son épaule et il sursauta. Elle n’osait plus le toucher. 
 
   Dans son dos, Emile se redressa et allait la saisir par le cou lorsqu’une autre voix l’immobilisa.
 
   — T’en as assez fait pour aujourd’hui Emile, compte sur moi pour porter plainte contre toi, en plus je sais que ce n’est pas la première fois ! Steve venait de les rejoindre.
 
   — Et je témoignerai moi aussi, tu peux compter sur moi, je me ferai un plaisir de t’envoyer en tôle, rajouta Jérôme. 
 
   Rapidement, une bonne partie des îliens se rassemblèrent autour de la plateforme sous la pluie battante.
 
   — On n’a qu’à les enfermer dans une des chambres jusqu’à demain, histoire de les mettre définitivement hors d’état de nuire. 
 
   Un des deux hommes en costume venait de s’exprimer, et les autres approuvèrent. Ils encadrèrent les deux agresseurs qui les suivirent sans résister. Une des pièces s’ouvrait vers l’extérieur et ils purent coincer la porte avec une grosse branche. Steve se chargea d'une brassée bois et précéda Ambre et JP dans la salle de guet. Il ranima le feu qui reprit son rôle de source lumineuse. Mahira laissa sa place à JP sur la chaise au centre de la pièce. Ambre l’observa de plus près. Elle lui retira son T-shirt. Les bleus commençaient à colorer son corps. Elle promena délicatement ses doigts sur lui pour chercher d’éventuelles lésions internes.
 
   JP était encore un peu sonné. Les mains d‘Ambre sur lui étaient la plus étrange sensation qu’il eut jamais connue. Il adorait les sentir glisser sur sa peau, à part quand ils touchaient une zone endolorie, c’est-à-dire tout le temps. Il aurait voulu dissocier les deux perceptions, mais c’était impossible. Il désirait ses mains sur lui et en même temps, il avait envie de hurler de douleur et de les chasser. Mais elle savait si bien relever la pression dès que ça devenait insupportable, qu’il en ressentait quelque chose de très proche du plaisir. Quelles que soient ses souffrances, les mains d’Ambre devaient rester là, sur lui.
 
   — Aïe, putain lâche-moi !
 
   Ambre sursauta sous la force de la réplique. Elle se retira comme si elle s’était brûlée.
 
   Quelle gourde, je suis en train de caresser un type qui vient de se faire tabasser, je deviens vraiment cinglée, se dit-elle.
 
   — Excuse-moi, je suis désolée, je ne voulais pas te…
 
   — Ce n’est rien, c’est juste plus douloureux qu’ailleurs !
 
   Il ne pouvait pas sérieusement lui demander de continuer à le caresser. Pourtant il aurait vendu son âme pour qu’elle poursuive son inspection. Mais plus son exploration investissait son abdomen, plus ça faisait mal. Il n’osait pas poser sa propre main dessus. Il devait avoir quelque chose de cassé, ou pas loin.
 
   — Et si vous lui mettiez ce que vous avez badigeonné sur ma cheville, ça a bien dégonflé et ça ne me fait plus mal ! demanda la voix douce de Mahira.
 
   — De l’immortelle, bonne idée. 
 
   Ambre aurait pu tout soigner avec cette plante. Elle attrapa sa petite fiole et revint vers son « héros » abimé.
 
   — Steve, peux-tu arranger une couverture pour qu’il puisse s’allonger ? le pria-t-elle.
 
   JP prit place au sol, dans l’espace qu’on lui avait aménagé. Sa tête le faisait souffrir. Elle le devina, et disposa son sac à dos en guise d’oreiller. Elle se mit à genoux près de lui, mais ronchonna et se releva.
 
   — Je n’y vois pas grand-chose avec la cheminée. Je voudrais t’examiner correctement pour être sûre qu’il n’y a pas de souci.
 
   Il l’entendit fouiller dans les conteneurs, et elle revint avec une lampe à gaz dont la lumière verdâtre était bien plus puissante que les éclats irréguliers du feu. Elle calla la baladeuse sur la chaise près de lui et repris place. Elle était concentrée sur le corps de JP. Elle découvrait l’étendue de ses ecchymoses. La peau de son abdomen était marbrée de rouge qui ne tarderait pas à tourner au bleu sombre. Elle posa ses mains de chaque côté de sa poitrine à la recherche d’une côte cassée. Elle appuyait délicatement sur chacune d’elle craignant de lui faire encore plus mal. Le regard de JP était fixé sur elle. Elle en sentait le picotement sur son visage, mais elle était absorbée par son auscultation. 
 
   — Première bonne surprise, les côtes sont intactes, annonça-t-elle.
 
   Ce qui la préoccupait le plus, c’étaient les chocs qu’il avait reçus dans la région du foie et de la rate. Elle le palpa sous le diaphragme, à la recherche de tensions. Une des pressions lui fit grincer les dents. Il était moins douillet que la plupart des hommes qu’elle connaissait, elle s’attarda donc sur cette partie de son ventre. Sans avoir de grosses compétences médicales, elle savait qu’un abdomen tendu et dur pouvait être le signe d’une hémorragie interne. Mais bien que douloureuse, la zone restait souple, douce aussi. Ses émotions reprenaient petit à petit la place dont elles s’étaient exilées pour cause de danger. Il lui avait fallu toute l’attention dont elle était capable pour gérer la crise. Maintenant, cette pression se calmait et elle se sentait dans un état un peu flou, mais confortable.
 
   Elle saisit son flacon et fit tomber quelques gouttes d’huile sur sa peau tachée de rouges, et fit pénétrer le liquide en la massant légèrement. Puis elle laissa ses doigts descendre plus bas que le nombril. Elle vit JP se contracter, mais elle se doutait qu’il était plus question de pudeur que de douleur. Elle lui sourit.
 
   — Il s’est attaqué à tes…
 
   Pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, il lui apparaissait comme un être sexué et elle le reconnaissait comme sexuellement envisageable. 
 
   Elle avait la sensation qu’une gigantesque réorganisation avait lieu dans son cerveau. On y déclassait et disposait ailleurs tout un tas de sentiments, auxquels on attribuait des noms nouveaux. C’était la grande pagaille, rien n’était où elle l’avait rangé, ce qui la contrariait et l’intriguait.
 
   Imaginer qu’Emile ait pu s’acharner sur ses… « parties génitales » – au moins un mot qui n’a pas changé de place – les rendait réelles et potentiellement opérationnelles.
 
   Il regarda ailleurs pour répondre :
 
   — Non, il n’a pas eu le temps, tout va bien de ce côté-là !
 
   Tout va tellement bien que si tu ne retires pas ta main de là rapidement, je vais finir par te faire une démonstration de ma bonne santé ! se dit-il, en même temps, si elle réalisait l’effet qu’elle me fait, ça m’éviterait bien des explications.
 
    Il avait réussi jusque-là à cantonner ce qu’il ressentait pour elle dans un coin de son esprit qu’il aurait pu nommer : « Même pas en rêve ! », mais sentir ses mains se déplacer sur son ventre le faisait basculer dans la classification « et pourquoi pas ? ». La voir penchée ainsi au-dessus de lui le renvoyait à d’autres activités bien plus triviales. Elle avait une main entre son nombril et la ceinture de son jean. Il sentait ses poils se dérouler sous ses doigts, ce qui le tiraillait à la limite de l’exaspération, le tout dans une zone où il n’avait pas mal. Toutes les sensations étaient agréables et l’encourageaient à crier son désir, c’était terrible.
 
   Il était déchiré entre l’envie de l’arrêter et celle de l’attirer encore plus loin, plus bas. Sa voix douce – avait-elle été aussi douce auparavant ? – lui fit réintégrer la réalité :
 
   — As-tu mal ailleurs ?
 
   Il lui aurait bien dit « plus bas », mais elle n’aurait pas manqué de le badigeonner d’huile ! 
 
   — J’ai offert mon épaule pour sauver ma tête, c'était un bon réflexe, parce qu’à l’heure actuelle, je n’aurais plus de dents. Mais j’ai très mal.
 
   Elle aimait tant son sourire qu’elle le remercia mentalement de son initiative. Elle essuya ce qui restait d’huile sur ses mains en les frottant sur ses pectoraux.
 
   — Assieds-toi, ce sera plus facile pour soigner le haut, il faut que je regarde ton visage et l’arrière de ta tête, tu saignais tout à l’heure.
 
   Il se redressa en soupirant de douleur. Il s’adossa contre le mur. Elle se mit à genoux près de lui. Il avait dû prendre un sacré coup et c’était un miracle qu’il n’ait rien de cassé. Elle palpa la coiffe de l’os pour en être sûre. Son épaule était déjà barrée d’un gros hématome, mais elle était belle, solidement musclée, douce, halée…
 
   Hop, hop, hop, tu délires ma fille, que va-t-il penser de ta main qui ne masse pas plus qu’elle ne soigne quoi que ce soit ! Tout ce que tu vas faire, c’est le mettre mal à l’aise, après ce qu’il vient de subir, ce n’est pas très charitable ! Elle dut changer de position. JP croisa les jambes pour qu’elle puisse approcher plus confortablement de sa tête. Il sursauta lorsqu’elle toucha sa pommette éclatée, et encore une fois quand ses doigts appuyèrent sur l’os de sa mâchoire.
 
   — Ce n’est qu’un autre hématome, ne t’inquiète pas. Mais il aurait pu te tuer. Il faut que je nettoie, ne bouge pas !
 
   Ça ne risquait pas ! Jamais Ambre n’avait été plus près. Elle était concentrée sur ses blessures, et lui était captivé par le visage sérieux de la jeune femme. Sa bouche n’était qu’à quelques centimètres de la sienne, il lui aurait suffi d’un tout petit mouvement pour l’atteindre et la goûter.
 
   Mais elle n’était apparemment pas sur la même longueur d’onde. Elle farfouilla dans son sac à dos dont elle sortit une trousse de secours. Elle enfila une paire de gants en latex, imbiba une compresse avec du désinfectant et revint près de sa tête. Son regard croisa brièvement le sien. Elle évitait de fixer ses yeux verts, sa bouche aussi. Ce n’était pas si facile que ça de « travailler » à quelques centimètres de son visage, de promener ses mains sur sa peau, même ensanglantée. Ça devait être le contre coup de l’agression. Elle était déstabilisée, elle se sentait bizarre, non, fragile. Elle secoua la tête, comme pour en chasser le trouble qui l’envahissait par vague. 
 
   Comme pour un enfant, elle le prévint :
 
   — Ça va piquer un peu !
 
   Et comme un enfant, il sursauta en aspirant bruyamment l’air entre ses dents. Il avait du sang plein la joue et ça lui prit du temps pour tout nettoyer. Quand ce fut fait, elle observa la plaie de près.
 
   — Il faudrait faire un ou deux points.
 
   La crainte raidit les épaules de JP.
 
   — T’inquiète pas, je n’ai pas l’intention de m’entraîner au point de croix sur ta peau. Mais je vais essayer de faire un stripping avec du sparadrap. Baisse la tête, je regarde la plaie derrière.
 
   « Elle ne se rend vraiment compte de rien », se dit le jeune homme. Elle venait de caler sa tête contre sa poitrine. Il avait véritablement le nez entre ses seins, certes elle portait un T-shirt, mais il ressentait le moelleux de son relief contre son visage. Et peu importait que sa pommette fût en contact avec le tissu, il n’aurait changé sa place pour rien au monde. Il ne sentit même pas la douleur de la désinfection de sa plaie. Il respirait son parfum, sa sueur et ça le coupait du reste du monde. Ses mains glissèrent naturellement autour de la taille d’Ambre. Elle ne réagit pas. Sans doute pensait-elle que cette position était plus confortable pour lui. Elle l’était : il la touchait. Elle le repoussa vivement, mais sans intention de le fuir, non, juste pour chercher ses fameux morceaux de sparadrap. Elle en découpa trois bouts de petite taille. Elle regarda une dernière fois la plaie de la pommette, puis plongea dans ses yeux.
 
   — Ne bouge pas, je vais essayer de suturer, mais je ne te promets rien !
 
   Les gestes ne tremblaient pas. Sans hésitation, elle aligna les bandelettes. Et recula pour juger de son œuvre. Elle sourit. C’en était trop pour lui. De sa main droite, il tourna la molette de la lampe à gaz. Elle s’éteignit dans un « pop » ridicule, et avant qu’elle n’ait eu le temps de comprendre, il saisit sa tête délicatement entre ses paumes et déposa un baiser sur sa bouche. Il sentit les mains de la jeune femme le repousser sans conviction, puis glisser de chaque côté de son cou pour le presser plus fort contre elle.
 
   Elle avait l’impression que l’intérieur de son crâne était un gigantesque gyrophare rouge qui clignotait de tous ses feux en hurlant « Alerte rouge ! Erreur monumentale ! », mais elle avait une furieuse envie de ce baiser. C’était probablement dû à sa récente fragilité de faible femme qui vient d’échapper à un viol, sauvée à la dernière seconde par le possesseur des lèvres extrêmement douces qui buvaient les siennes et dont la langue trouvait un passage plutôt accueillant dans sa bouche ! Il était bon, ce baiser, il faisait battre son cœur d’une manière inquiétante. Bizarrement, les images du corps de son sauveur défilaient au ralenti derrière ses paupières closes, comme pour lui rappeler des détails qu’elle n’avait pas voulu voir : sa peau douce, ses abdos à peine visibles, mais si tendres sous la caresse, ses épaules et sa poitrine, robustes, les premiers poils de son pubis, attirants.
 
   Et quand elle ouvrit les yeux, c’était pour se retrouver à quelques millimètres de deux océans verts. Elle ne les voyait pas clairement dans la pénombre, mais elle fut étonnée de savoir exactement à quoi ils devaient ressembler en pleine lumière. La main de JP lui caressa la joue, elle était rude, comme celle des marins qui tirent sur des cordages dans les embruns, et elle lui soutira des frissons d’aventurière. Ambre était lasse de contrôler ses émotions, il se faisait tard, le silence régnait autour d’eux, elle eut la flemme de vérifier que personne ne les regardait, ça ne changerait rien de toute façon. Elle avait envie de baisser les armes, de s'abandonner au confort de son épaule, sa magnifique épaule, juste une fois, pour savourer le plaisir d’être protégée. Sans réfléchir, elle laissa sa main explorer le buste de son héros, et rapidement celui-ci sursauta. Les contusions étaient douloureuses, elle les avait oubliées, mais où avait-elle la tête ?
 
   — Je suis désolée !
 
   Elle le repoussa en prenant appui sur son épaule, la mauvaise épaule, et il gémit à nouveau.
 
   — Merde, pardon, je suis désolée !
 
   Elle recula, mais il la retint. Il n'avait rien de sensé à dire, elle lui faisait mal, mais il la voulait contre lui. Il savait que ce n’était pas le meilleur endroit ni le meilleur moment pour ça, mais en aurait-il à nouveau le courage et l’occasion ? Il l’attira vers lui et l’embrassa encore. L’intérieur de sa joue était coupé, mais tant pis, ses lèvres étaient intactes. Elle se laissait faire, et cela le rendait heureux. Il venait de franchir une étape décisive dans son plan de séduction. Mais il était tellement sûr de l’échec de sa manœuvre, qu’il n’avait pas pris la peine d’envisager la suite. Que devait-on dire pour encourager la suite ? Quelle suite ? Il était suffisamment mal en point pour ne pas supporter l’ébauche d’une caresse sur la plus grande partie de son corps, alors que faire ?
 
   Elle se dégagea, lui arrachant le cœur de sa poitrine par la même occasion, mais pas pour longtemps. Elle rajouta une couverture près de la sienne, referma son sac à dos et le remis derrière lui. 
 
   — Recouche-toi, ce sera plus confortable, lui dit-elle comme si tout cela coulait de source. Il adorait lui obéir.
 
   Elle s’allongea à ses côtés, posa sa tête sur la bonne épaule, douce et forte, et il la serra contre lui. Sourire lui faisait mal, mais il ne pouvait pas s’en empêcher. Il sentait sa chaleur contre lui, ses cheveux agaçaient son nez, seules ses douleurs éparses lui rappelaient qu’il ne rêvait pas. Ils s’endormirent.
 
   Les premières lueurs de l’aube réveillèrent les jeunes de la bande à Steve, qui en s'activant réveillèrent les autres. 
 
   JP n’avait plus de bras, ou alors, ils n’étaient plus reliés à son corps. Il était groggy. Il n’avait jamais oublié la fille assoupie dans ses bras, même en dormant il avait senti sa présence. Mais il allait devoir bouger et il savait que ce serait difficile. D’abord parce que les douleurs allaient se réveiller, mais surtout, parce que cette parenthèse merveilleuse allait prendre fin. Et qu’en subsisterait-il ? Il ne voulait pas en rester là, mais elle, que voulait-elle, elle était tellement lointaine, tellement froide.
 
   Ambre fut étonnée d’avoir dormi si profondément. Elle peinait à émerger de tant de douceur. Elle redoutait le moment de réflexion qui n’allait pas tarder à la faire douter de la congruité de ce qu’ils avaient fait. Pour l’instant, sa joue était sur l’épaule de JP, sa main était sur…ses « parties génitales » ! Elle la retira vivement, « avant que quelqu’un ne nous voit » pensa-t-elle, comme si elle avait été Lady Di pourchassée par une bande de paparazzi. Il attrapa son poignet et en porta la peau délicate à ses lèvres. Son esprit embrumé ne trouvait aucune raison de lutter contre l’envie de continuer ouvertement ce qu’ils avaient commencé. Elle aimait être là. Elle aimait son odeur, et pourtant ils ne sentaient plus la rose ni l’un ni l’autre. Elle attendait avec impatience de voir ses yeux dans la lumière du jour, ils devaient être troublants, et elle avait envie d’être troublée. 
 
   Mais des coups contre la porte des prisonniers la projetèrent sans ménagement dans l’urgence d’agir. La parenthèse était refermée.
 
   Elle se leva, sans regarder JP, ce n’était pas le moment. Elle jeta un œil à la fenêtre. La mer était calmée. Le Scorpinu était déjà en vue, il fallait organiser le retour.
 
   Un des messieurs en costume vint la chercher.
 
   — Ils s’énervent. Que va-t-on faire d’eux ?
 
   — Je pense qu’on peut les libérer, ils ne pourront pas aller très loin, je vais juste prévenir la police qu’ils les cueillent à l’arrivée, c’est plus sûr. Je vais ouvrir moi-même, ne vous inquiétez pas.
 
   Elle s’engagea dans le couloir et décoinça le morceau de tronc qui maintenait la porte close.
 
   Emile poussa le battant violemment et fut très surpris de la trouver derrière. Il pensait avoir fait peur à cette foutue bonne femme, mais c’était elle qui le libérait. Il ne put s’empêcher de la provoquer :
 
   — Je te manquais mon cœur, tu as eu des regrets, tu t’es tripotée en pensant à moi et ma grande queue ?
 
   — Tu vas la fermer ta putain de gueule d’abruti ?
 
   La voix venait de derrière. Jean Pierre se désolidarisait de son compagnon de cellule. Il voulait certainement sauver sa peau. Une nuit de réflexion avait eu raison de son amitié avec le bellâtre. Ambre ne dit rien, elle sourit, et ce sourire n’avait rien de bienveillant. Elle ajouta avant de retourner dans la salle de guet :
 
   — Regroupez vos affaires et aidez-nous à descendre les conteneurs jusqu’au quai, le bateau arrive.
 
   Emile allait faire un commentaire, mais s’abstint quand Jean Pierre se précipita, un bidon étanche dans les bras sur le chemin du débarcadère. Il était seul à présent. Plus personne ne lui adressait la parole, même les deux greluches qui n’avaient pas arrêté de l’allumer depuis la veille. C’est à elles qu’il aurait dû faire la fête au lieu de s’obstiner sur la guide, pensa-t-il.
 
   En quelques minutes, tout le matériel fut embarqué à bord du Scorpinu. JP reprit les commandes, il félicita au passage Nico, qui avait géré la situation comme il l’aurait fait lui-même. Aucune faute n’avait été commise, à part le fait de n’avoir que deux membres d’équipage à bord. Mais un troisième n’aurait de toute façon rien changé. À voir la tête de repenti que faisait Jean Pierre, ils étaient sûrs qu’il ne se ferait plus mousser à grand coup de « j’ai un frère avocat ». « Complicité d’agression et peut-être de tentative de viol », voilà qui allait l’occuper pour les prochains jours.
 
   Ambre vérifia que tout le monde allait bien. Les visages étaient fatigués, mais dans l’ensemble les passagers étaient ravis de leur aventure. Aucun portable n’était allumé, peut-être par manque de batterie, peut-être parce que tous ces gens discutaient ensemble et avaient apparemment beaucoup de choses à se dire. Seul Emile était isolé et silencieux. Il lui jetait des regards haineux, je visage marqué par les coups de la veille. Elle l’ignora, elle ne craignait plus rien de lui. Elle recompta par principe toutes les personnes à bord, c’était inutile, personne n’aurait négligé l’absence d’un de ses compagnons. L’adversité avait restauré la solidarité dans l’équipe, et rien que pour cela, l’expérience était positive.
 
   Ambre monta dans le poste de pilotage. Nico racontait sa nuit agitée à JP, dont le regard était cramponné à la ligne d’horizon, de peur de s’effondrer dans celui de la jeune femme. Elle hésita un moment, et s’assit à sa place habituelle, sur la plateforme, derrière le coffre des gilets de sauvetage. Elle ne parvenait pas à faire le point sur les évènements de la veille. La seule chose dont elle était sûre, c’est qu’il ne fallait pas prolonger ce qui s’était passé dans la salle de guet cette nuit. Elle n’était ni romantique ni sentimentale et ne voulait pas de relation stable. JP était un garçon qu’elle était amenée à croiser régulièrement dans le cadre de son travail et elle avait besoin de conserver quelques distances avec lui…même si, elle devait bien l’admettre, elle aurait aimé partager plus qu’un chaste baiser.
 
   Le charme était rompu, il n’avait rien retenté, preuve que lui aussi avait été sous l’emprise d’une sorte de stress post-traumatique. 
 
   — … et toi, ça s’est passé comment ? Tu t’es battu ?
 
   JP faisait semblant d’écouter la conversation de Nico. Il acquiesçait de la tête, à intervalle régulier. Il collait du mieux qu’il pouvait aux inflexions de la voix de son second à grands coups de « hum, hum », mais il n’avait pas la moindre idée de ce que ce dernier lui avait raconté. En revanche, il savait qu’Ambre avait toussé deux fois. La seule chose qu’il aurait voulu entendre de la part de Nico était « que faire maintenant » ! C’était un sacré gâchis, se disait-il, il était parvenu à ses fins, mais dans un contexte tellement surréaliste qu’il n’en subsistait rien. Il avait été si près du bonheur qu’il était incapable de renoncer. C’était comme redonner la vue à un aveugle, mais juste pour quelques heures. Il ne pourrait pas passer le reste de sa vie juste avec le souvenir de ces quelques heures. C’était impossible. Mais le temps et le paysage défilaient et il ne faisait rien. Il était là, comme un con, accroché à la barre, alors qu’elle n’était qu’à quelques mètres derrière lui.
 
   Nico continuait à attendre que le capitaine revînt sur terre. Il lui souriait et disait des bêtises sans aucun sens pour voir combien de temps il lui faudrait pour s’en rendre compte.
 
   — C’est à ce moment-là que le surfeur d’argent est arrivé et qu’il m’a servi un cocktail, et il était avec Pamela Anderson. Alors elle nous a fait un striptease et on a pu la sauter.
 
   — Qui ça ?
 
   Nico explosa de rire.
 
   — Toi, tu es préoccupé ! D’ailleurs, tu ne m’as pas raconté qui t’a cassé la gueule comme ça !
 
   — Je ne sais pas !
 
   — Comment ça, tu ne sais pas ?
 
   — Prend la barre, je ferai la manœuvre d’accostage tout à l’heure.
 
   Sans explication, Nico se retrouva aux commandes. Il vit JP partir à l’arrière du navire, du côté du coffre à gilet. Il alluma une cigarette et profita de la joie d’être le capitaine dans de bonnes conditions de navigation.
 
   JP arriva en silence et s’assit à côté d’Ambre.
 
   — Alors comme ça, j’ai de beaux yeux verts ?
 
   Ça lui était venu comme ça, c’était nul, il le savait, mais il était nul en général, autant qu’elle s’en rende compte tout de suite.
 
   Ambre fronça les sourcils et tourna son visage vers lui, histoire de vérifier qu’il n’était pas saoul. Mais non, il avait l’air dans son état normal, si on excluait les bleus et la cicatrice de sa pommette.
 
   — Pourquoi dis-tu ça ?
 
   — C’est ce que tu as dit aux passagers quand on est arrivés à Mezzu Mare hier.
 
   Elle le regarda dans les yeux, sans détour, trop longtemps à son goût. JP se sentait rougir. 
 
   — Tu as de très beaux yeux verts, et un très beau sourire aussi.
 
   Les mots sortaient de sa bouche trop vite pour qu’elle ne puisse les intercepter. C’était du grand n’importe quoi, tout ce qu’elle ne voulait pas. Mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. Contrairement à ses habitudes, ce n’était pas son bas-ventre qui se manifestait, mais son cœur qui accélérait. Exactement ce qu’elle souhaitait éviter. 
 
   — Comment te sens-tu aujourd’hui ?
 
   — Seul.
 
   — Je voulais parler de tes contusions !
 
   — Moi non, je préfère parler de ça.
 
   Il posa sa main sur sa joue, et l’embrassa, délicatement, à petites touches, pour être sûr qu’elle n’allait pas le refuser. Chaque retour sur sa bouche était une infime victoire, pensa-t-il.
 
   Ambre voulait le repousser, vraiment, il le fallait, et vite. Mais elle aimait beaucoup sa douceur, c’était tout ce dont elle avait besoin. Elle retrouva avec délice cette maudite main à frissons, pleine de cal, contre sa peau. Il ne fallait pas. Le baiser devint plus précis, plus explicite. Elle y répondit, plus que nécessaire. Elle avait envie de lui. Elle fonctionnait comme ça, d’abord le désir, puis le plaisir, puis passer à autre chose. La seule façon de se libérer de lui, c’était de conclure. Mais c’était compliqué, là sur le bateau.
 
   — On arrive, tu reprends les commandes ?
 
   Nico comprit ce qui occupait les pensées de son capitaine. Depuis le temps qu’il reluquait la guide, il avait fini par passer à l’action, ce n’était pas trop tôt.
 
   JP avait un mal fou à abandonner la bouche d’Ambre. Il était condamné à recommencer mille fois la même étape. Il n’en pouvait plus. Mais Porticcio était en face d’eux, il devait penser à la compagnie qui l’employait. Ce serait mal vu de ne pas prendre part à la dernière manœuvre surtout après ce qui s’était passé. Elle se leva avec lui et descendit pour débarquer avec les passagers. Il la retint par la manche de son pull, mais elle lui échappa.
 
   Il prit les commandes avec une envie folle de fracasser la coque sur le quai. Quelques minutes plus tard, il la vit partir avec ses clients. Les gendarmes attendaient, elle s'entretint brièvement avec eux, ils se dirigèrent vers Emile et Jean Pierre. Puis tout le groupe disparut. JP souffla bruyamment. C’était fini. Il méritait une couronne, celle du roi des cons !
 
   — Tu l’as sautée ? demanda la voix de Nico directement à son oreille.
 
   — Ne parle pas d’elle comme ça !
 
   — Ah non, tu l’as pas sautée ! Mais t’es grave amoureux, je t’ai jamais vu comme ça ! Remarque, elle est canon ! Moi, c’est son petit cul qui me fait bander. Puis les filles autoritaires comme ça, au pieu, ça crie fort, et ça a le sens des…
 
   JP lui colla son poing dans la figure, et mis les moteurs en marche arrière. Il fit route vers Ajaccio sans un mot. Nico se tint loin de lui et le regarda de travers jusqu’à l’arrivée.
 
   Ce soir-là, le capitaine du Scorpinu rentra directement chez lui, et parla à Laetizia. Il lui expliqua qu’il ne l’aimait plus et qu’il partait. Elle ne dit rien, ne pleura pas, ne trembla pas, n'exigea aucune précision et il se demanda depuis combien de temps elle le trompait. Il remplit son sac avec ce qui lui tombait sous la main. Il lui promit de passer récupérer le reste de ses affaires dans la semaine. Il referma doucement derrière lui, aucune violence n’était nécessaire.
 
   Ce n’est que dans la rue qu’il réalisa qu’il n’avait nulle part où aller. Il prit la direction du port et s’installa à bord du Scorpinu, en attendant. 
 
    
 
   Quelques jours plus tard, Ambre rencontra Nouara, sa voisine de palier. Cette femme était un générateur d’onde positive. Elle gardait des enfants, le soir et les jours où il n’y avait pas école. Son appartement sentait le gâteau tous les mercredis, et le nutella à partir de seize heures trente le reste du temps. Il y régnait une joyeuse pagaille et le tout avait des vertus apaisantes sur Ambre. Elle lui rendit visite sans savoir pourquoi. Elle aimait voir son visage solaire, elle seule pouvait la rassurer sur la manière dont elle menait sa vie.
 
   Nouara vivait seule, elle avait envoyé son mari en prison après qu’il l’eût à moitié tuée à coups de poêle à frire. Elle avait une vision du couple assez simple : elle ne voulait plus d’homme chez elle. Elle avait quelques aventures de temps en temps, mais ne souhaitait pas voir qui que ce soit s’installer dans sa vie. Son appartement était un îlot paisible et elle tenait à ce qu’il le demeure le plus longtemps possible. Elle avait l’esprit ouvert, c’est ce qu’Ambre appréciait chez elle. En une phrase, elle parvenait souvent à dénouer ce qui tourmentait la jeune femme. 
 
   — Ma belle, tu arrives juste pour manger le gâteau de Noëlla, c’est un biscuit de Savoie, je crois qu’elle s’est surpassée ! Cette enfant a un don pour la pâtisserie, goûte ça, tu m’en diras des nouvelles !
 
   Ambre n’eut pas le choix, la part de gâteau léger comme un nuage était dans une assiette devant elle, et peu de temps après, dans son estomac.
 
   Elle sentait le regard de Nouara faire ce qu’elle appelait son « bulletin météo ».
 
   — Toi, tu te poses des questions ! Il est beau ?
 
   Ambre lui sourit. Elle adorait cette manière qu’elle avait d’en venir au fait, sans détour.
 
   — Je ne sais pas s’il est beau.
 
   — Alors tu es amoureuse ma belle, sinon tu m’aurais dit qu’il a des yeux comme-ci, un cul comme ça, des pecs comme des coussinets. C’est qui ?
 
   — Personne.
 
   — Si tu veux un conseil de tatie Nouara, il faut tout avouer, alors arrête de mentir, et de te mentir. Qui c’est ?
 
   — Je n’aurais pas dû.
 
   Ça lui coûtait beaucoup d’affronter la vérité. Mais elle voulait alléger sa conscience.
 
   — Accouche, ou bien ce n’était pas la peine de venir : tu ne sais pas s’il est beau, c’est bien que tu as quelqu’un en tête !
 
   — Le capitaine.
 
   — Ton héros ? Celui qui t’a sauvée des derniers outrages, mmh, celui-là, il me plait.
 
   Ambre explosa de rire.
 
   — Tu ne l’as jamais vu ! Je ne veux pas être amoureuse, je n’ai pas le temps. C’est compliqué, j’ai vu trop de gens malheureux par amour, en commençant par ma mère, ma meilleure amie regarde comment ça s’est fini pour toi !
 
   — Tu mélanges tout, ma chérie ! Wilson et moi c’était tout sauf de l’amour, personne ne maltraite qui que ce soit par amour, ou bien il se trompe lourdement. Ne prends surtout pas cet exemple pour te faire une idée. Wilson était une erreur de jeunesse. Des fois, c’est bien d’aimer, et puis je ne veux pas te casser le moral ma belle, mais ça ne se choisit pas ce genre de chose !
 
   — Mais si, je ne suis pas obligée de me laisser aller à ça ! J’ai un rencart ce soir, avec un grand blond gaulé comme un dieu, ça, ça me va bien, un bon plan cul et hop, je passe à autre chose.
 
   — Et entre deux dieux du sexe, tu te tortureras l’esprit avec ton sauveur, tu me fais rire ! Je te dis que c’est trop tard !
 
   — Si au moins on avait baisé, peut-être que je ne me poserais plus de questions.
 
   — Ce que tu peux être drôle ! Tu ne pourras pas passer ta vie à te cacher derrière des grandes théories, ma belle. Un jour ou l’autre, il faudra que tu donnes de ta personne et pas uniquement ta chatte. J’ai l’impression que tu as peur de vivre, tu te planques sous des tonnes d’activités, de travail, d’engagements, mais tu oublies de vivre, fais gaffe, la vie passe, et elle passe vite. L’amour aussi il passe, ce serait con de le rater !
 
   — Je ne crois pas à l’amour, c’est un truc pour les gosses ! Ça sert à asservir les femmes, elles cherchent toutes le prince charmant et elles finissent par laver les chaussettes de Ducon, qui boit une bière sur le canapé du salon pendant qu’elles s’occupent du repas et des gosses ! Très peu pour moi !
 
   — Quel romantisme ! Ha, ha ! Laisse tomber tes idées féministes à deux balles. Ce sont de vieilles frigides qui les ont inventées pour ne plus être toutes seules à faire tapisserie dans les soirées étudiantes.
 
   — C’est caricatural !
 
   — Tu n’es pas caricaturale toi ? Que fais-tu d’un homme qui devine que tu es fatiguée et qui te prépare un truc infâme à manger, qui t’emmènes voir une course de moto et qui t’achète des fleurs pour se faire pardonner de t’avoir fait patienter tout une matinée dans le froid et la poussière ?
 
   — J’adore tes exemples, ça fait envie !
 
   — Mais c’est la réalité, l’Amour, ce n’est pas croiser le prince charmant, il n’existe pas. Mais les garçons gentils, qui sont prêts à te défendre des violeurs, ça existe, et tu as en rencontré un, tu es bénie des dieux !
 
   — Je n’ai pas besoin de ça, je n’aime pas le romantisme, c’est cucul, ça transforme les mecs en ados attardés. Par contre, une bonne partie de jambe en l’air, s’il est doué, ça me plait ! Comme ça, s’il n’est pas performant, je change ! Je suis pour la diversité !
 
   — Allez va voir ton géant blond, et on reparlera de ton capitaine plus tard. Tu verras, tu finiras par penser à lui quand tu te feras sauter par les autres !
 
    
 
   Ils avaient rendez-vous au « Mat d’artimon », un des bars restaurants du port. Il appartenait à Gérard et Philippe, qui étaient devenus ses amis. Ambre passait les voir quand ça n’allait pas, ou lorsqu'elle était heureuse. Ils étaient sa famille, ses confidents, ses grands frères. Gérard avait tout d’un ours, Philippe tenait plutôt du colibri. Ils étaient en couple depuis une bonne dizaine d’années. Gérard la consolait ou la conseillait en fonction de la nécessité du moment. Quelques fois, ils ne se racontaient rien d’important, ils se contentaient d’un sourire qui disait : «tout va bien».
 
   Ambre aimait aussi le lieu qu’ils avaient créé. La décoration du restaurant était complètement farfelue. Un portrait de Gérard Philippe l’acteur, version Andy Warhol, trônait au-dessus du bar. Le mobilier était en plastique translucide très coloré, parsemé d’objets provenant de tous les pays qu’ils avaient visités, et ils étaient de grands voyageurs. Le tout était chaleureux et exubérant, totalement à leur image. 
 
   Dès qu’il la vit, Philippe vint vers elle. Il se décrivait lui-même comme la folle de service. Son homosexualité était affichée, il en était une caricature. Il bougeait les mains en permanence, tortillait des fesses et parlait en faisant beaucoup de manière. Il avait un humour dévastateur, quelques fois cruel. Il la faisait rire, et c’était souvent la seule chose dont elle avait besoin.
 
   — La rescapée de l’île perdue ! Oh la la, tu es mon héroïne, tu as envoyé cet affreux en taule, tu as toute mon admiration.
 
   — Pas encore, mais il sera jugé pour ses actes.
 
   Il lui colla une bise pointue sur chaque joue. Philou, c’était son surnom, déployait une énergie folle pour ressembler à Freddy Mercury, mais pour y arriver il aurait dû s’enlaidir, son visage était plus harmonieux, et seule sa moustache aurait pu, de loin, rappeler la rockstar. Il avait de beaux yeux sombres, une bouche fine, et des cheveux qui réclamaient toute son attention. Il redoutait la calvitie et dépensait des fortunes en lotions diverses. À un peu plus de trente ans – il ne voulait pas révéler son âge exact – son front commençait à s’étendre significativement vers l’arrière de sa tête. Il portait une marinière qui aurait pu être dessinée par Gaultier, son idole, et un jean taille basse très ajusté. Le bar était loin d’être plein, décembre n’était pas la meilleure saison pour les affaires.
 
   — Que fais-tu ici, encore un rendez-vous ? Tu consommes beaucoup en ce moment non ?
 
   — Pas plus que d’habitude.
 
   — Tu plaisantes, le petit brun samedi dernier, celui avec la mèche sur l’œil avant-hier, un autre aujourd’hui ! Mais je veux bien assurer le service après-vente, mon chou, tu as un goût exquis. « Monsieur mèche » a mis le feu à mon âme ! Je suis sûr qu’il avait une sexualité ambiguë, il était comment ?
 
   — Gentil !
 
   — Mais non, petite idiote, je parle de son coup de reins !
 
   Il n’y allait pas par quatre chemins quand il s’agissait de sexe, ce qui amusait beaucoup Ambre.
 
   — Bof, pas exceptionnel, mais une grosse queue !
 
   Il se mordit la lèvre inférieure en levant les yeux au ciel.
 
   — C’est bien ce que je pensais, un gros calibre qui ne sait pas s’en servir, c’est un homo qui s’ignore, tous les psys te le diront !
 
   — Je ne sais pas d’où tu les sors, tes psys !
 
   — Tout le monde le sait, j’ai connu un Bulgare…
 
   — Philou, le monsieur attend son café !
 
   La grosse voix de Gérard résonnait derrière le bar.
 
   — J’aurais dû être coiffeur, au moins j’aurais pu papoter avec les gens sans courir à droite à gauche. En plus, il est jaloux, il ne supporte pas que je parle cul avec quelqu’un d’autre que lui !
 
   Ambre se rapprocha du comptoir pour saluer Gérard. Il ressemblait à Lino Ventura, il en avait la force tranquille, il était taciturne, mais son sourire, rare, aurait pu faire fondre la totalité de la calotte glaciaire.
 
   — Ça va, ma belle ? Tu attends quelqu’un ?
 
   — Andréas, un Allemand, mais je n’ai rendez-vous que dans vingt minutes.
 
   — Je te sers un verre ? J’ai du vin de pêche que ma mère vient de faire, tu me diras ce que tu en penses.
 
   Il lui versa un breuvage ambré. C’était un délice, sucré, mais pas trop, avec une saveur explosive.
 
   — C’est vraiment très bon. Tu la féliciteras.
 
   — Tiens, on a vu ton capitaine cet après-midi.
 
   Elle faillit lâcher son verre. Elle n’avait pas eu de nouvelles de lui depuis l’aventure des Sanguinaires, et n’avait pas cherché à en avoir.
 
   — Il vient ici ?
 
   — Non, c’est un hétéro fermé ! Philippe était de retour.
 
   — Un quoi ?
 
   — Un hétéro fermé. Il y a des hétéros ouverts, comme « monsieur mèche » : un qui dit qu’il ne l’est pas, mais tu comprends vite que si on éteint la lumière, il peut se passer des choses surprenantes ! Souvent, ce sont les plus virulents, ceux qui ne peuvent pas sentir les homos, tu parles ! Ils ont peur de la tentation, c’est tout ! Et puis les hétéros fermés, avec eux, c’est perdu d’avance, ils ne nous voient même pas ! Et bien Jean-Patrick est un hétéro, un vrai !
 
   Elle réalisa qu’elle ne connaissait pas son nom en entier. Elle ignorait tout lui.
 
   — Je ne sais pas ce qui s’est passé sur cette île, mais il n’est que l’ombre de lui-même depuis !
 
   — Pourquoi dis-tu ça ?
 
   — Je crois qu’il vit sur le bateau. Nico, lui c’est un hétéro très ouvert, en fait non, il est bi, je l’ai…
 
   — Je me fous de Nico ! Sa voix avait dépassé sa pensée.
 
   Il la regarda en plissant les yeux. Puis reprit.
 
   — Nico m’a dit qu’il avait quitté sa copine et qu’il vivait à bord depuis. Il a maigri. Ça fait combien de temps, la balade aux îles ?
 
   — Un mois.
 
   — Bon, il avait besoin de perdre du poids, mais ça allait mieux depuis cet été. Mais là, il est barbu, chevelu, les yeux cernés, il fait peur. Je pense qu’à poil, il doit être alléchant, il n’a plus un gramme de gras sur le ventre. Moi, s’il me regarde un peu trop longtemps avec ses yeux verts, je ne réponds plus de mon corps ! Même avec la barbe et les yeux battus ! Et j’adore son cul, dommage, il porte toujours des jeans trop larges, mais tu lui descends un « diesel » sur les hanches, malllheuuur ! Je veux bien lui apprendre les rudiments de la marine à voile…ou à vapeur, j’ai jamais su qui était quoi !
 
   Son rancard venait de rentrer dans la salle. Il avait tout d’un mannequin, grand, élancé, élégant, les cheveux blonds décoiffés d’une façon académique. La mâchoire de Philippe se décrocha sur-le-champ. Avant de les laisser, il ajouta à voix basse et avec un clin d’œil :
 
   — Pense à moi pour le service après-vente !
 
   ***
 
   Après avoir bu et mangé, Andréas et Ambre se dirigèrent vers l’hôtel San Carlu, où l’allemand était installé depuis plusieurs jours. Ils marchaient dans les petites rues de la vieille ville en se tenant par la main. Il l’embrassait toutes les cinq minutes, et ça commençait à agacer sérieusement la jeune femme. Chemin faisant, elle se demandait ce qu’elle faisait avec cet homme. Il était magnifique, c’est vrai, mais son romantisme sirupeux lui donnait envie de vomir, comme un plat trop riche. Plus ses pas la rapprochaient de l’hôtel, plus elle tentait de lâcher sa main en priant pour qu’il lui fiche la paix. Mais il ne comprenait rien. Même son accent l’irritait. Elle se demandait à quel moment elle allait fuir, avant ou après s’être fait sauter ? Avait-elle tant que ça besoin de sexe ? Philou avait raison, elle avait augmenté la cadence de ses rencontres, et pour quel résultat ? Encore plus de confusion. Peut-être devrait-elle devenir abstinente pendant quelque temps. Comme quand on fait un régime : attendre d’avoir faim pour consommer de la nourriture. 
 
   Ils entrèrent dans l’hôtel. Sa chambre était au premier, ils montèrent à pied. Il ouvrit la porte et la laissa passer la première. C’était une jolie chambre, petite, mais bien décorée. Ambre se colla devant la fenêtre pour apercevoir la mer, en évitant de croiser son propre reflet. Mais elle ne distingua rien : les remparts de la citadelle bloquaient la vue. Andréas s’approcha et l’embrassa dans le cou. Même ce genre de baiser l’ennuyait, mouillé, mou tout court. Les mains du jeune homme commencèrent à s’attaquer aux premiers boutons de son gilet. C’en était trop. Elle n’avait pas envie de lui, pas envie de se déshabiller, pas envie de le voir nu, haletant ou râlant, s’agitant sur elle comme un animal fou.
 
   — Je suis désolée Andréas, tu es gentil, mais…
 
   Le jeune allemand la regarda comme si elle l’avait giflé. La déception était peinte en rouge sur son front. Il fit un pas vers elle, elle leva les mains pour le stopper dans son élan.
 
   — J’ai fait quelque chose qui ne t’a pas plu ?demanda-t-il.
 
   — Non, c’est moi, excuse-moi, j’y vais.
 
   En trois enjambées, elle était dehors et elle remplissait ses poumons d’air marin. Elle était heureuse de sa décision. Elle reprit la direction du centre-ville. Elle se sentait légère et se mit même à siffler. Elle sursauta en voyant une silhouette derrière un des palmiers qui bordait la rue. Elle accéléra le pas. Ajaccio n’était pas une cité dangereuse le soir, bien au contraire, c’était un des derniers endroits où on pouvait être une femme seule, la nuit, en ville, sans prendre de risque. Mais depuis son agression sur l’île, elle se sentait plus méfiante. Il suffisait d’un fou pour que les statistiques soient perturbées. Quelques secondes plus tard, elle eut la certitude que l’ombre la suivait. Elle ne savait pas quoi faire, tenter de lui échapper, ou bien faire face à celui qui se cachait derrière les arbres d’une manière peu discrète, il fallait bien le reconnaître. 
 
   Ambre ne se supportait pas dans la peau de la proie. Elle visualisait mentalement tous les films où la victime court, suivie par le tueur, dont on ne voit que les chaussures et qui finit immanquablement par la rattraper. Elle n’avait rien d’une pauvre antilope traquée par un lion. Alors elle se laissa gagner par sa vague d’adrénaline, et la surfa pour traverser la rue et contourner le palmier en hurlant :
 
   — Hé, vous, qu’est-ce que vous me voulez, sortez de là, allez montrez-vous, allez quoi, espèce de fiente !
 
   L’ombre fit un pas sur le côté pour passer dans la lumière. 
 
   — Qu’est-ce que vous me…JP ?
 
   JP était effrayé par la furie qui lui fonçait dessus, il priait intérieurement qu’elle le reconnût, sinon, ses secondes de vie étaient comptées. Cette fille avait plus de couilles qu’un commando du GIGN. Elle s’immobilisa à moins d’un mètre de lui. Il se préparait à prendre des coups. Le souvenir d’Ambre était lié à la douleur. Et il était en train de devenir masochiste parce qu’il était prêt à tout endurer pour l’approcher à nouveau.
 
   — Putain JP, tu m’as fait une de ces peurs, tu me suivais ou quoi ?
 
   — Je t’ai vue sortir de chez Philou, avec ce type, et je me suis dit qu’il avait un air…
 
   Elle le regardait perdre ses moyens en direct, c’était comme s’il était en sable sec et qu’il dégringolait lentement sous les attaques du vent. Encore une fois, elle ne distinguait pas précisément ses yeux ; décidément, la nuit lui en voulait. Ses épaules descendaient, il allait finir par reculer, elle n’avait jamais rencontré un homme avec aussi peu d’assurance, pourtant il avait été là quand elle avait eu besoin de lui.
 
   — Enfin, non, c’est pas ça, il était…ça m’a fait penser…
 
   Elle ne voyait que le reflet du lampadaire au fond de ses orbites. La tension était en train de retomber.
 
   — JP, qu’est-ce que tu faisais ?
 
   Il prit une grande inspiration, le genre de celle que l’on prend en haut du grand plongeoir, avant de sauter, bruyante, profonde, libératrice. Il fit un pas en avant, posa une main sur sa taille, l’autre derrière sa tête et l’embrassa, violemment, passionnément, pressant son visage contre lui pour qu’aucun atome ne trouve sa place entre eux. Il ne voulait plus s’éloigner d’elle. Il n’avait songé qu’à elle depuis son retour des Sanguinaires, la journée, et surtout la nuit. Il s’était branlé en pensant à elle, et cet exercice l’avait laissé encore plus désespéré que la minute d’avant. Le manque d’elle était une personne à part entière, un compagnon de tous les jours. Il le nourrissait, il dormait avec, se réveillait avec, il l’avait sous les yeux chaque fois qu’il voyait au loin la silhouette de l’archipel, chaque fois qu’un geste attisait une douleur dans son épaule ou sur son abdomen. Il essayait jour après jour de revivre la randonnée qu’avait faite sa main sur son ventre, la recréant avec ses propres doigts, espérant la délicieuse exaspération que cela avait provoquée, sans résultat. Il n’osait pas imaginer son corps sous le sien, non, il ne se l’autorisait pas, il avait peur de lui manquer de respect, même en pensée, et pourtant elle habitait son esprit quand il jouissait. Se remémorer son visage appuyé contre la fenêtre de la tour de guet lui suffisait, c’était bien assez érotique pour le mener au bout. Oser imaginer le sexe avec elle l’aurait rendu fou. Mais il la tenait dans ses bras, là, maintenant, et il n’était pas près de la lâcher.
 
   Sauf quand elle le repoussa de toutes ses forces.
 
   — Non, mais ça va pas ? Je peux pas respirer, tu veux ma mort ou quoi ?
 
   Allait-elle reconnaître qu’elle était heureuse ? Comment comprendre autrement cette accélération cardiaque, les coins de sa bouche qui se soulevaient tous seuls. Elle devait en avoir le cœur net. Elle l’attrapa par les revers de son blouson de cuir et lui fit traverser la rue en marche arrière, vite, jusqu’au premier mur, contre lequel elle le plaqua. Enfin, elle discernait ses yeux, éclairés par la lumière du lampadaire. Ses yeux ! C’étaient ceux d’un loup affamé, les revoir lui remuait les tripes. Elle le trouva superbe, la barbe, les cheveux en broussailles, les cernes creusés, la petite cicatrice sur sa pommette, sa bouche humide de son baiser, il ne ressemblait à personne, à aucun de ceux qu’elle avait rencontrés ces derniers temps. Il n’était pas un fantôme, malgré sa lâcheté d’homme timide. 
 
   Elle chercha sur son visage une raison de ne pas le faire, elle ne la trouva pas. Alors doucement, elle posa ses lèvres sur les siennes. Doucement, encore, elle plongea sa langue dans sa bouche et la frotta à la sienne. Il n’était pas nécessaire de le coincer, de le forcer, il se rendait, lentement. C’est du moins ce qu’elle crut dans un premier temps. Mais elle réalisa que c’était elle qui fondait doucement, comme un bonbon dans sa bouche. C’était elle qui s’abandonnait sans arrière-pensée, et elle trouva cela réconfortant. Elle le laissa reprendre le dessus lentement et elle se retrouva le dos contre le mur.
 
   — Ne t’en va pas, lui demanda-t-il, essoufflé.
 
   — Où veux-tu que j’aille ?
 
   Ne voyait-il pas qu’elle était vaincue ? Ses mains s’étaient glissées sous son gilet, son pouce jouait distraitement avec la pointe de son sein à travers son chemisier. « Distraitement » pensa-t-elle, parce qu’il lui mettait le feu et ne semblait pas s’en rendre compte. Elle agrippa sa chevelure hirsute pour ne pas s’effondrer. Elle flanchait littéralement, ses jambes l’abandonnaient et il l’avait à peine touchée. Elle n’avait aucune envie de reprendre le contrôle et JP le sentait. Il prit sa main dans la sienne, que pouvait-il dire ? Ce n’était pas maintenant qu’il allait devenir bavard, elle le savait, elle le suivit quand il s’engagea dans la rue. Tous les quatre pas, il la poussait tantôt contre une voiture, contre un arbre, contre un mur et l’embrassait. 
 
   Non, il n’était pas dans un des délires qui hantaient ses nuits, c’était bien la réalité, sa bouche n’était pas un fantasme, elle s’ouvrait à chaque baiser, elle le mordait. Elle le voulait. Et tous les quatre pas, elle le lui rappelait, elle l’encourageait à aller quatre pas plus loin. Sur le port, il n’y avait plus de voitures, ni de murs, ni aucun support pour imprimer ses points de repère. Mais elle l’agrippa encore une fois par les cheveux. Il avait un peu honte de la retrouver dans l’état de délabrement qu’il affichait. C’était si déroutant de sentir sa chevelure malmenée par ses doigts enfiévrés. Elle le voulait toujours.
 
   Il la prit dans ses bras pour la déposer sur le pont du Scorpinu. 
 
   — J’habite ici pour le moment, c’est parce…
 
   — Je sais, abrégea-t-elle.
 
   Elle se moquait de ses explications. Il faisait sombre à l’intérieur du bateau. Il alluma une lampe tempête.
 
   — Je ne peux pas tirer sur les batteries, sinon, je dois mettre les machines en route et je ne préfère pas attirer l’attention. Je n’ai pas vraiment le droit d’être là. Tu veux boire quelque chose ?
 
   JP était embêté : il avait aménagé une couchette de fortune dans la cale du bateau. Mais ce n’était pas le genre d’endroit où il pensait faire descendre une fille, encore moins Ambre. Il n’osait pas la laisser seule, il avait trop peur qu’elle ne s’en aille. Il ne pouvait rien faire dans la salle où les passagers voyageaient, il n’y avait que des sièges individuels, rien sur quoi s’allonger. Sur le pont supérieur, il faisait trop froid. Il commença à paniquer. Tant pis si son patron le virait, il avait une idée. Il s’approcha et l’embrassa. Puis il l’entraîna dans la timonerie, en haut de l’échelle en inox. Sans explications, il démarra les moteurs.
 
   — Je croyais que tu ne pouvais pas…
 
   — Je n’en ai pas pour longtemps, ne bouge pas.
 
   Il sauta sur le ponton, décrocha les amarres, revint à bord et mit les gaz. Ils sortirent du port, direction la rive sud du golfe, tous feux éteints. C’était dangereux, mais il n’y aurait personne pour donner l’alerte. Ils naviguèrent en silence pendant un bon quart d’heure. Il tenait Ambre dans ses bras et ce voyage était grisant, surtout s’il ne pensait pas aux conséquences. Puis il ralentit les machines aux abords d’une pointe rocheuse, et coupa complètement le moteur. Il sortit la gaffe, agrippa un corps-mort qui flottait près du récif et y amarra le bateau. Il descendit ensuite dans la cale.
 
    Ambre était spectatrice. Elle le voyait s’agiter sans comprendre ce qu’il faisait, mais elle ne voulait pas l’interrompre. Il montait, descendait, faisait glisser des objets contre la coque. Elle l’entendit fouiller dans le bar et redescendre. Cet intermède l’amusait. Ça la changeait des rendez-vous à l’hôtel. Toujours les mêmes. Les mêmes baisers, la même baise, et elle repartait, comme une femme libre ou comme une putain. Ce soir, elle était en mer, et ce détail la remplissait de joie. Elle était impatiente de découvrir ce qu’il préparait, elle voulait lui donner sa chance. Il remonta la chercher et lui prit la main. Elle le suivit dans la salle des passagers puis se laissa guider par la lumière chancelante des bougies qu’il avait installées sur les marches de l’escalier en colimaçon qui descendait dans la cale. Ce bateau avait la particularité d’avoir un fond transparent pour permettre aux touristes d’avoir une vision sous-marine. La nuit, on ne voyait rien, mais les cloisons en plexiglas reflétaient la lumière des chandelles et l’effet était surprenant, c’était comme entrer à l’intérieur d’un sapin de Noël. JP avait sommairement aménagé cet espace exigu en chambre. Une planche posée entre les bancs d’observation servait de sommier, ce dispositif isolait le matelas du sol. Il avait transformé ses bouteilles de bière en chandeliers et entassé des gilets de sauvetage au fond de la cabine, en une sorte de banquette orange fluo totalement inutilisable. C’était la chambre la plus originale qu’elle ait visitée. 
 
   JP vit Ambre sourire dans le reflet du plexi. Il en fut très heureux. Il se sentait comme un funambule. Les réactions de la jeune femme étaient le fil sur lequel il se déplaçait. Tout pouvait se casser la figure d’un moment à l’autre. Il l’embrassa dans le cou, et elle pencha la tête pour lui offrir plus d’espace. Il ôta la pince qui tenait sa chevelure captive. Les mèches brunes se déversèrent sur ses épaules. Il crut en entendre le bruit soyeux. Il y planta son nez, humant leurs effluves de cannelle, de vanille et toujours en note de fond, cette fragrance iodée qui le désarmait.
 
   Ambre le voulait, ça ne faisait aucun doute. Elle ne comptait pas orchestrer ce qui allait suivre, mais elle se retourna et fit tomber le blouson en cuir de JP sans le quitter des yeux. Puis tira sur son T-shirt et le fit passer par-dessus sa tête. Torse nu, il était déjà irrésistible. Elle fit courir ses doigts sur sa peau, en l’effleurant à peine. Elle attendit qu’il prenne le relai. Il ne semblait pas comprendre, mais elle était déterminée à patienter jusqu'à ce qu’il se décide, dût-elle y passer la nuit.
 
   JP était sous le coup de ses mains sur son ventre, cette caresse dont le souvenir l’avait taraudé. C’était mille fois mieux que dans sa mémoire. Il en voulait plus. Il tendit les mains vers son chandail, elle s’approcha pour lui faciliter la tâche. Son geste s’accéléra jusqu’à devenir inefficace.
 
    Il tremblait, s’emmêlait les doigts dans les boutons, puis s’énerva et retira son gilet encore attaché par-dessus la tête, puis son chemisier. Il fit glisser sa jupe qui tomba à ses pieds. Elle était de plus en plus belle. Il dégrafa son soutien-gorge en un seul geste, c’était tellement inattendu qu’il faillit crier de joie. Puis il devint sérieux. Ses seins le regardaient droit dans les yeux avec arrogance, les pointes dressées en signe de défi : « montre ce que tu sais faire » semblaient-ils lui dire. Il déglutit.
 
   Il tendit la main. Sa paume calleuse recueillit la forme arrondie, affectueusement. De son pouce, il en effleura le téton. Elle soupira. Son autre main se posa sur son cou et il l’embrassa langoureusement. Elle lui laissait jouer son rôle de conquérant et cela le rassura. Il s’attendait à lutter pour le pouvoir et elle se rendait, il n’osait pas penser le mot « soumettre » tellement peu approprié à Ambre. Elle s’offrait. Il s’était senti débutant, mais la mémoire lui revenait doucement. Il la coucha sur son matelas recouvert d’un drap immaculé il l’avait vérifié avant qu’elle ne descende. Il lui retira ses chaussures, sans la quitter des yeux. Puis fit glisser sa culotte en dentelle blanche. Sa sirène était nue devant lui, elle était parfaite, il voulait prendre le temps de la regarder, pour en imprimer la réalité à son cortex malmené. La lueur des bougies rendait son nom évident : Ambre, elle était dorée, plus pâle au niveau du pubis. Sa toison légère était plus claire que ses cheveux. Ses seins haut placés étaient voluptueux, sa taille très marquée mettait en valeur ses hanches. Ses longues cuisses étaient des invitations au voyage. Il allait escalader le lit à son tour. Elle l’interrompit.
 
   — Tu es beau, je veux te voir nu !
 
   Aucune caresse n’aurait pu l’enflammer autant que ces mots. Il exécuta son ordre. Son jean tomba presque seul, il se débarrassa de son boxer et de ses chaussettes.
 
   Ambre eut envie de siffler. Elle pensa à Lili qui avait l’instinct des photographes pour dénicher les perles rares. Elle comprenait mieux pourquoi elle avait tant tenu à le photographier. Que ferait-elle si elle le voyait comme Ambre le voyait ? Il était ombrageux. Son nouveau visage le changeait, lui enlevait ce côté gentil garçon que lui conféraient des cheveux courts et ses joues bien rasées. Philou avait raison, il était alléchant, mince, sculpté. Il avait le corps presque décharné d’un homme qui a souffert. Il se hissa sur la couchette, et vint vers elle à quatre pattes, comme un animal empreint de ténèbres.
 
   Elle aurait voulu lui dire qu’elle se sentait à sa place, qu’elle s’était perdue dans une foule d’hommes insignifiants pour mieux le retrouver lui, qu’elle avait faim de lui et qu’elle était prête à être dévorée. Mais elle resta silencieuse. Son corps réclamait son dû comme il ne l’avait plus fait depuis longtemps. Elle se réjouit de le voir approcher, elle en avait l’eau à la bouche.
 
   — Je n’ai pensé qu’à toi. Je n’ai pu rencontrer personne d’autre depuis un mois. Tu ne peux pas imaginer à quel point j’ai envie de toi. J’en ai rêvé, j’aurais pu en pleurer. Dis-moi que tu n’es pas un mirage ! murmura-t-il.
 
   Sa voix grave le surprit lui-même, Ambre le changeait en homme, il parlait, elle souriait. Elle écarta ses jambes pour l’inviter à vérifier par lui-même que ce rêve avait une saveur et une texture. Il y posa sa main. Un soupir accompagna ce premier contact. Il laissa son doigt suivre son sillon humide, l’effleurant à peine, le second soupir fut plus rauque. Elle se souleva vers lui, elle ne voulait pas de demi-sensation, mais il n’obéit pas tout de suite. Il était le pirate qui venait de voler un bateau, c’était lui le capitaine, lui qui initiait les manœuvres, le seul maître à bord. Il lui sourit et attendit qu’elle se calme. Elle reposa ses fesses sur le lit et le supplia du regard, son regard d’ambre liquide.
 
   Alors il reprit, encore plus légèrement que la fois d’avant, il sentait à peine la texture douce et moite de ses petites lèvres. Il entendait sa respiration s’accélérer, sa demande était palpable, elle palpitait derrière ses replis, espérant accentuer le contact. Son doigt venait et revenait, la frôlant de cette manière exaspérante. Il cessait chaque fois qu’elle tentait de lui voler une infime pression supplémentaire, puis recommençait, ses phalanges comme une brise à la surface d’une mer déchaînée. Il se vengeait de cette empreinte qu’elle avait laissée sur son ventre un mois plus tôt et qui avait failli le rendre fou. Ses lèvres se gonflaient d’impatience et de désir sous ses doigts de plume. Elle se noyait, chaque caresse était une vague, il la transformait en océan. Quand la tempête fut à son apogée, Il eut juste à poser son index sur son clitoris pour la faire jouir. Elle laissa sa voix emplir la coque du bateau, comme les cris d’un animal pris dans un filet et il en fut émerveillé.
 
   Était-il magicien, avait-il le pouvoir de provoquer l'extase à distance, par la simple force de son désir, juste avec quelques mots et la pensée ? Ou bien l’avait-il touchée ? Que lui arrivait-il, comment pouvait-on atteindre l’orgasme comme ça ? Elle n’avait que plus envie d’être prise, en profondeur. Ses chairs l’appelaient, se contractaient dans le vide. Elle n’attendit pas. Il lui confia un préservatif qu’elle ajusta à sa queue dressée quémandant un peu d’attention. La sentir chaude et frémissante dans sa main la rendit folle. Il se coucha sur elle, pesa de tout son poids sur son corps en feu. Son regard d’aigue-marine aurait pu la faire jouir, si elle n’avait eu que ça, mais sans la quitter des yeux, sans que rien en lui ne fléchisse, il la pénétra et elle lui rendit un cri en échange de cette faveur. Tout son ventre tressaillit sous l’assaut, le plaisir était déjà là, tapi dans les douces parois de ses abysses, prêt à s’enrouler autour de sa queue. Mais elle le contint. Elle endigua de justesse les premières contractions qui l’auraient projetée dans l’extase. Il se mit à bouger, lentement. Puis se figea. Était-il près lui aussi, de l’issue inéluctable ? C’était un jeu, un « je te tiens, tu me tiens » par l’envie de jouir. Et la partie allait être rude. Il fit deux allers-retours et s’immobilisa, elle voulut le forcer, il se retira. Elle poussa un cri de frustration, il lui sourit, il aimait jouer. Il manqua de gagner en replongeant en elle violemment, comme elle en avait furieusement envie, mais il avait présumé de ses forces. Elle se contracta très fort et un frisson parcourut tout son dos pour venir ronger ses reins à l'extrême limite de ce qui était capable d'endurer. S’il restait immobile, elle se servait seule en bougeant son bassin d’un mouvement fatal. Alors il se rendit, il la laboura vigoureusement, en utilisant toute sa longueur pour fouiller ses profondeurs frémissantes et se libéra, la laissant gagner à ce jeu torride d’une courte distance. Ses cris rebondirent contre le plexiglas, dans tout le navire, et il adorait ça. Les ongles d’Ambre s’enfonçaient dans ses fesses. Elle le pressait contre lui de toutes ses forces, les jambes enroulées autour de ses hanches comme une pieuvre amoureuse, pour l’avaler un peu plus loin, pour chercher la moindre parcelle de plaisir qu’il aurait pu dissimuler. Elle n’était que jouissance, lui aussi. Ils s’échouèrent enfin dans les bras l’un de l’autre. Il en profita pour goûter à ses seins dont il avait relevé le défi tacite. Puis il roula sur le dos. Elle se cala contre son épaule et joua avec le grain de sa peau, baladant distraitement les mains sur son ventre tendu. Elle se sentait libérée d’un poids, elle n’avait pas envie de fuir, ou de vomir, comme c’était arrivé ces derniers temps. Elle voulait entendre le cœur de cet homme battre de plus en plus doucement et s’endormir avec cette berceuse dans les oreilles.
 
   — Pourquoi m’as-tu suivie ? demanda-t-elle.
 
   — Parce que je ne pouvais pas faire autrement. C’était plus fort que moi. J’avais réussi à ne pas te rechercher. Mais là, tu étais devant moi, avec ce type, tu m’as arraché le cœur. Je me suis dit que si je te suivais, j’allais pouvoir le stopper. J’ai cru mourir quand je vous ai vu entrer dans l’hôtel. Je t’imaginais dans ses bras et j’ai eu envie de lui coller mon poing dans la gueule, comme je l’avais fait pour l’autre fou. Mais tu le suivais de ton plein gré. Je ne sais pas pourquoi je t’ai attendue. J’ai failli hurler de joie quand tu es ressortie quelques minutes plus tard. 
 
   Il embrassa ses cheveux et caressa son épaule.
 
   — Je suis heureuse que tu l’aies fait. Chuchota-t-elle dans son cou.
 
   Il attrapa la vieille couverture qu’il avait dissimulée à la hâte derrière sa couchette, il l’étendit sur leurs deux corps et ils s’endormirent.
 
    
 
   Il fallut plusieurs minutes aux yeux d’Ambre pour comprendre où elle se trouvait. Un bras d’homme lui servait d’oreiller, un autre pesait sur sa taille et chauffait son sein, une lumière bleue baignait la « pièce » où elle était allongée, elle se sentait bercée lentement comme dans un couffin géant. 
 
   Puis tout lui revint et elle embrassa la main chaude alourdie de sommeil. 
 
   Ce bleu, tout autour était…Nom de Dieu, ils étaient en train de couler ! L’adrénaline fit une entrée brutale dans ses artères. Elle réalisa qu’elle était sous l’eau, la lumière bleutée, c’était le soleil à travers les flots, mais c’était bien de l’oxygène qui circulait dans ses poumons. Elle se redressa vivement sur son coude et elle comprit.
 
   Ils étaient bien sous l’eau, à l’abri derrière la coque transparente du bateau. C’était la plus incroyable chambre qu’elle pouvait imaginer. À quelques centimètres de son visage, un banc de saupes l’éclaboussait de reflets bleus et dorés, quelques sars argentés évoluaient en arrière-plan et entourés d’une multitude de castagnoles dont les ombres noires dessinaient une improbable tapisserie. Les posidonies agitaient mollement leurs longues feuilles habitées de centaines de petits poissons aux couleurs vives. Un souffle dans son cou demanda :
 
   — Ça te plait ?
 
   Elle comprit que l’enlèvement de la veille n’était pas le fruit du hasard. Jean-Patrick voulait qu’elle se réveille encerclée de poissons, au milieu des rochers recouverts d’éponges aux couleurs bariolées. C’est pour cela qu’il avait bougé le bateau, pour être ailleurs que dans le port, entouré d’autres coques et de quelques déchets. Ce garçon était le plus romantique qu’elle connaissait et elle ne se rappelait plus ce qu’elle disait à Nouara à propos des romantiques, ça n’avait plus la moindre importance. Elle adorait cette sensibilité qui avait poussé cet homme à voler un bateau pour lui offrir le réveil le plus fabuleux de toute son existence. Elle se retourna et se retrouva face à ses yeux vert pâle, bordés de longs cils noirs. Les cernes n’étaient là que pour renforcer l’éclat du vert, les cheveux longs pour qu’elle puisse y enfoncer ses ongles, la cicatrice pour lui rappeler ce qu’il avait fait pour elle, la barbe pour lui donner encore plus envie de cette bouche, et ce corps aux muscles secs pour transformer son ventre en fontaine.
 
   Elle savait qu’il était extraordinaire d’être regardée par ces yeux-là.
 
    
 
   Quelques jours plus tard, le pirate des Sanguinaires fut arraisonné par la marée chaussée, et enfermé dans les geôles ajacciennes. Celle qu’ils avaient prise pour une captive défendit le ravisseur bec et ongles. Elle expliqua que c’était pour la soustraire à l’ultime outrage que son beau flibustier l’avait enlevée et séquestrée en mer, loin d’une bande de brigands armés jusqu’aux dents. Mais sa galanterie n’avait eu d’égal que son courage et son séjour avait été des plus plaisants. Les gens d’armes ne cherchèrent pas plus en avant, ils en conclurent que la dame n’avait subi aucun déshonneur et déclarèrent que le pirate était un héros, la gazette locale mentionnait déjà dans un passé récent, des actes de bravoure, il n’y avait aucune raison que cela eût changé.
 
    Et ils furent libérés, et libres de s’aimer.
 
    
 
   FIN
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